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ACTE PREMIER
Le matin. — A gauche, oa laToir àe Tlllage, oonrert d*aB petit toit; baqaets, battoirs, etc. — L'eoa du laToir, qui est eentée Tenir de la coulisse de gauche, se dôrerse du lavoir dans un ruisseau qui décrit le tour de la soèoe, au milieu des joncs, des roseaux et des hautes herbes, en longeant, au fond, la terrasse d'un parc plus éloTée que le sol de la scène. Au-dessous du ruisseau, à droite, un petit pont de planches. La scène est entièrement ombragée par les grands arbres du pare, qoi font do ce lien un endroit très-retiré et très-frais*
SCÈNE PREMIÈRE
HÀGUELON, YVELINE, PERRETTE , p«r>oi».(e
muet. — Elles sont agenouillées au laroir et saronnent leur linge tout en Jasant.
HAÛUELON.
N'empêche que ce sera plus beau que Tan passé! r
YVELINE
Not' fête? — A cause?
MAGUELON.
A cause qu'y aura ce soir un feu d'artifice, donc; vous n'avez donc pas vu c'te grande roue sur la place : un soleil, quoi^ qu'ils appellent ça?
YVELINE
C'est donc ça que le fils à la mère Courtecuisse est allé acheter à Paris?
MAGUELON.
Pardi I... Ça a bien coûté pus de cent francs à M. Floupin.
YVELINE
Pourquoi que c'est pas la commune qui paye, et que c'est M. Floupin?
MAGUELON.
Il s'est piqué c't homme, depuis que not' maire a donné une pompe au pays!.,. Et M. Floupin, qu'est vexé comme tout qu'ça soye pas lui qu'est not' maire...
YVELINE
Il est ben pus que lui, M. de Villepreux, qui est baron... et qui a été colonel dans l'armée...
MAGUELON.
Un bel homme avec ça! Je l'ai vu en miiilaîro, moi, dana le temps de sa première femme ; il y a bien vingt ans!
YVELINE
Il en a repris une seconde qui est bien jeune tout de même pour lui l
llAGUELON.
Eh bien , c't homme, vous savez, il s'ennuyait de vivre tout 8Cu1m« Il est ben assez riche pour être encore jeune»..
ACTE PUEMIER
YVELINE
T'as donc fini par trouver tes bas, toi?
CHOUCHOU
Âh ben I le jour de la fête , il y a pas presse à l'ouvrage... Si c'était pas pour avoir mon bonnet plus frais à ce soir...
YVELINE
T'iras donc au bal ?
CHOUCHOU, retroussant ses mapches.
Ahl si j'irai au bal,... c'te demande!
UAGUELON.
Si c'est pas une misère!.,. Des gamines comme ça, que ça danse toute la nuit , et que ça fait déjà des manières avec les garçons !
CHOUCHOU, installée au lavoir.
Moi?... Ah ! si on peut!...
YVELINE
Non !.,. tu te gènes!... J' t'ai pas vue avant-hier avec Courtecuisse...
CHOUCHOU
C'est pas avec Courtecuisse d'abord, c'est avec Loriot, qui m'apprenait à valser.
MAGUELON.
Si j'étais de ton père, je t'en ficherais, moi , de la valse, avec mon battoir!
CHOUCHOU, riant.
Tout ça, parce qu'on ne veut plus danser avec elle. ( sue b&t
son linge. )
UAGUELON.
Morveuse!
CHOUCHOU, riant
Tous vos partages , v'ià l'effet que ça me fail, tenez I ( EUe souiné
dans sa main, et tape à tour de bras. )
SCÈNE IIL Les Mêmes, LAMARIOTTË, avec son baquet
LA HARIOTTE, gaiement.
Excusez!... Pus que ça de monde à débarbouiller son linge!
YVELINE
11 y a de la place, va!
CHOUCHOU
Quoiqu'elle soye pas toute minco, la Rlariottel
LA MARIOTTE, gaiement.
T'es si gringalette que ça s'balancel (a Magueion.) Bonjojr, ma tante! Etc'te santé, à ce matin?...
MAGUELON.
Et toi, fillette?
LA MARIOTTE, retroussant ses manches.
Mais pas mal, ma tante, comme vous voyez!
CHOUCHOU, aigrement.
Oh! on les voit, ses bras. — Elle les montre assez!
LA UARIOTTE, de môme.
Tu pourrais bien montrer les tiens, toi, -7 on ne les vej mil pas encore! (se mettant è savonner.) Qui qu'a VU los pompiors, à ce mâtiné
MAGUELON.
J'me fiche pas mal des pompiers! Pour ce que j'en fais!
LA MARIOTTE
Us sont joliment farauds, avec leurs casques que M. \v maire a fait dorer tout à neuf!... que ça luit comme un soleil!
YVELINE
V'ià un maire qu'est soigneux au moins.
ACTE PREMIER
CHOUCHOU
Oui, comme dit papa, c'est pas encore ces casques-là qui le ruinera ; c'est plutôt ceux de la baronne !
YVELINE, riant.
Le fait est qu'elle en a, de ces chapeaux I. . . (sue joae du battoir.)
CHOUCHOU, de iném%.
Avez-vous y vu celui de dimanche, à la messe, oùs qu'elle avait un gros plumet su'Ie toupet ?
If AGUELON,' de même.
Ça avait Tair quasiment d'une bannière! (EUei rient aux «ciats.)
LA MARIOTTE
Allez donc!... tous les battoirs sur le pauvre monde!...
CHOUCHOU
Et sa sœur, mademoiselle Geneviève!
Toi! en v'ià assez sur mademoiselle Geneviève et sur la baronne! — Entends-tu?
CHOUCHOU
■ A cause que t'es la fille de leur garde!
LA MARIOTTE, debout et aUant à droite étendre ion linge.
A cause que je te le défends !
CHOUCHOU
Avec ça qui garde bien, ton père! témoin c*te nuit, que papa est revenu à la maison tout comme ça, de ce qu il avait vu chez vous !
MA6UEL0N
Quoi qu'il a vu, le père Grinchu ?
CHOUCHOU
Il a vu, qu'il était comme qui dirait ici, à se promener vers les ménuit, une heure...
LA MARIOTTE, l'interrompant,
^ Oui, au fond de l'eau, avec ses nasses qu'il pose la nuit pour
attraper le poisson de M. le baron, qu'il va vendre à Paris avec ses légumes.
CHOUCHOU
Pourquoi qu'il les poserait pas, ses nasses?
LA MARIOTTE
Parce que c'est défendu et qu'il le sait bien, ce vieux sorcierlà... Papa l'a assez pincé de fois.
CHOUCHOU, debout, & ravant-scène, son linge à la main.
Eh bien!... il aurait mieux fait, ton père, de pincer Tjeune homme qui se promenait cette nuit dans vot'parc.
MÂGUELON.
L'jeune homme I
CHOUCHOU
Oui, l'jeune homme qu'a sauté le ruisseau pour sortir par là... et qui est tombé sur papa. Papa s'a accroché à lui, mais l'autre lui a détaché un coup de pied qui a fichu papa dans l'eau, et il s'est sauvé... que papa n'a jamais pu savoir où il était passé!.. Et qu'il nous est revenu, le pauvre homme, trempé comme mon linge.
LA MARIOTTE
C'est-à-dire qu'il était en ribote, le père Grinchu, et qui s'a jeté à l'eau, en se figurant tout ça.
CHOUCHOU, au laTOir.
Ta ta! il n'était pas en ribote... et il voyait clair : il y avait la lune en plein ! ,
MAGUELON.
C'était quelque braconnier.
CHOUCHOU
J'ten fiche, un braconnier!... un bourgeois bien nippé! h preuve, son chapeau que papa a ramassé dans l'herbe...
YVELINE
V'ià qu'est drôle tout de même!
Mais vous la croyez donc, c'te langue-là?
ACTE PREMIER
CHOUCHOU, railleofe.
Si tu en sais pus que moi là-dessus, faut me reprendre.
LA MARI OT TE
Moi?
CHOUCHOU
Oui ! tu pourrais peut-être ben nous dire si c'est un voleur OU un amoureux 1...
LA MARIOTTE, debout, aUant à droite éteodro da Uove.
Â moi, n'est-ce pas ?
CHOUCHOU
Nenni-da ! pas à toi I Tas pas besoin de celui-là, tous les garçons du village y sont après toi , qu'il n'y en a plus pour les autres I... Mais peut-être bien un galant pour les dames du châleau.
LA MARIOTTE
Ah ! ben ! c'est maintenant que je vas te débarbouiller avec
ton savon... (sue est retenue par Tveline et Magaelon. ) CHOUCHOU.
Oh ! viens-y donc I
MAGUELON et YVELINE, s'InterpoMUit.
Eh bien!... eh bienl...
LA MARIOTTE
Laissez-moi la jeter dans le lavoir, cette peste-là 1
CHOUCHOU, ramassant lestement son baquet et se sauTant aree.
Quand tu m'attraperas, toi, je le donnerai des guignes I
LA MARIOTTE
Ah! attends, seulement!
CHOUCHOU
Attendre que tu aies maigri, ça serait trop longl... (sue se
MQTe. )
LA MARIOTTE
Les Grinchu, père et fille... tenez! v'ià ce qu'on devrait leur faire! (EUe tord son unge.) Gouic !
MAGUELON, ramassant ses effets.
T'es boQ boQQo aussi, toi, de te geadarmer comme ça... Qu'est-ce que ga te fart que c't homme ait sauté ?
LA MARIOTTE
Tiens I il y a de quoi faire perdre la place à papal... Et puis je veux pas qu'où dise du mal de madame la baroune et de sa sœur, qui sont de bonnes maîtresses!
YVELINE
Ah ben! il se gêne, le père Grinchu, pour en dire sur M. le maire I
LA MAAIOTTE.
Pardîne I ils sont comme ça dans le pays, un tas qui lui en veulent, à M. le baron, que si j'étais de lui...
UAGUELON, à Perrette.
Allons, propre à rien I ramasse ton baquet qui se noie, et
en route I ( sue sort, Perrette la suit. )
YVELINE
J'vas faire ma soupe, (a la Hariotte.) Tu ne viens pas?
LA MAAIOTTE.
J'ai pas seulement tordu mon linge, avec cette mauvaise bique I...
YVELINE, emportant son Unge.
Viens-tu t'y me prendre c' te après-midi, pour aller tirer aux ciseaux sur la place ?
, LA M A RIO T TE, étendant son Unge à droite.
Ouil à tantôt 1
YVELINE, l'en oUast
A tantôt!
MORISSON, LA MARIOTTE
ta VarioUe suspend son linge. — ITorisson entre chargé de tout son attirail de p6che.
HORISSON.
Les blanchisseuses viennent de laver : c'est l'heure où le poisson remonte le courant, attiré par les eaux savonneuses. Je m'installe ici, à l'ombre des saules, et si, en un tour de main, je ne gagne pas mon déjeuner !...
LA MARIOTTE, se retournant.
Tlà un pêcheur ! ( Elle conUaue. )
MORISSON, déposant son pliant, son parasol, etc.
Tableau naïfl... Ce lavoir, ces linges, ce baquet I... Est-ce assez nature ! Quand je pense qu'à cette même heure le Parisien respire déjà l'air empesté de son bitume, au lieu de cette bonne odeur de vacherie... combinée avec la lessive... (n aspire
Toir avec satisfaction.)
LA MARIOTTE , éclatant de rire, à la rue de tous ses engins de poche.
En v'ià des affutiaux I...
MORISSON
Bonjour, la belle fille !...
LA MARIOTTE, en riant.
Bonjour, m'siou!
MORISSON, l'admirant.
Et celle-là encore!... Est-elle assez nature I...
LA MARIOTTE
Comme ça, vous allez donc pêcher par ici?...
MORISSON, gaiement.
Je me le demande,... si je vais pêcher I... Et voici mes appâts,... qui ne peuvent pas rivaliser avec les vôtres I
LA MARIOTTE
Ahl mais, vous êtes donc le galant pêcheur?...
II faut bien rire un peu, pas vrai!... Vous devez aimer à rire, vous ? Je vois ça !
LA MARIOTTE, riant.
Tout de môme I
MORISSON, de même.
Et moi aussi, donc! Il n'y a pas mieux, allez, pour être gai!
LA MARIOTTE
Alors, ça va comme vous voulez ?
MORISSON, préparant ses hameçons, etc.
Ah! je crois bien !... Vous voyez un homme, jeune fille, qui réalise le rêve de toute sa vie !.., Je ne porte plus de gilet!
LA MARIOTTE
V'ià vot' bonheur ?
MORISSON
C'est une façon poétique de vous dire que j*ai rompu avec Paris et ses pompes criminelles 1... et que je ne suis plus qu'un homme des champs, indépendant, naïf, et sans malice!... un vrai villageois!...'
LA MARIOTTE
Comme ça, vous aimez les champs?
MORISSON
Je me le demande,... si je les aime!... Moi qui n'ai tenu pendant trente ans les denrées méridionales, rue de la Verrerie, à l'enseigne du Bon thon, que pour avoir un jour une maison de campagne à moi, et m'y retirer en manches de chemise!...
Ah!... Est-ce que ce n'est pas vous qu'êtes M. Morisson ?
MORISSON
Parfaitement ! . . . Marius Morisson !
ACTE PRBMIBR. ff
LA MARIOTTB.
Le bourgeois qu'a acheté la maison aux volets verts et le clos joignant le père Grinchu, qui la guignait pour lai?
MORISSON
Oui-da!
LA MARIOTTB.
Vous Tavez bien embellie, tout de même.
MORISSON
Je crois bien! ... façade en stmiiimarbre, vases en similfpierro, grille en similibronze?
LA MARIOTTB.
• Gomme bien bourgeois, c'est joli, quoique pas grand.
MORISSON
Dix-sept cents mètres seulement! Mais quel intelligent emploi du soi : écurie, hangar, remise, buanderie, basse-cour, pigeonnier, poulailler, lapinière, vacherie, toit à porcs 1... tout ce qu'il me faut!...
LA MARIOtTE.
Excusez !
Et les jardins doncl... Que n'y a-t-il pas dans mes jardins? berceaux, bosquets, tonnelles, quinconces, bassins, citerne, serre, orangerie, jet d'eau, cascade I . . .
LA MARIOTTE, riant
Il n'y a pas un peu de chasse?
MORISSON
Àhl ah! (Riant.) Elle se moque de moi!... Eh bien, à la bonne heure : il faut rire; moi, je suis pour qu'on rie!
LA MARI.OTTE, riant.
Seulement, ça ne doit pas vous arriver souvent, dans c to grande maison-là, tout seul!
MORISSON
Tout seul?... Est-ce que je n'ai pas ma bonne,... ma vieille
4î NOS BONS VILLAGEOIS.
Françoise.... qui ne m'a pas quitté depuis que j'ai perdu ma pauvre femme... Et puis mon ûis donc, qui viendra me voir de temps en temps t
LA UARIOT'TE.
Ah! vous avez un garçon?
UORISSON.
Je me le demande, si j'en ai un! Un gaillard qui vient d*ètre reçu avocat, et spirituel, et instruit, et beau!...
LA HARIOTTE, riant.
Est-ce qu'il vous ressemble?
Elle aime vraiment à rire, cette petite I Quand vous l'aurez vu, nous en recauserons, fillette.
LA HARIOTTE.
Il est donc ici?
UORISSON.
D'hier au soir!... Il est venu pendre la crémaillère avec moi,.., pendant ses vacances!... Ah! vous le rencontrerez assez I... C'est un Êirceur, celui-là, qui va tout naturellement du côté des jolies femmes.
LA HARIOTTE, finement.
Tiens! tiens!
HORISSON, de mémo.
Oui! oui!
LA HARIOTTE.
On le verra à la fête, alors?
UORISSON.
; Quelle fête?
[ LA HARIOTTE.
' Celle du pays, aujourd'hui!... C'est la Saint-Pothin, le patron de Bouzy-le-Tôtu!
UORISSON.
J'apprends avec plaisir l'existence de saint Pothin... Alors, vous allez danser?
ACTE PREMIEB
LA MARIOTTB, l'imitant.
Je me le demaDde,... si je vais danser! (EUe rit.)
MORISSON, riant.
Voilà ce qai me plaît, c'est qu'elle me tourne en dérision, mais gaiement!... Alors, tout ça, c'est vos atours, que vous préparez pour ce soir?
LA MARIOTTB.
Mais tout juste!
MORISSON
ÂUez-vous vous en fourrer, des chiffons!...
LA MARIOTTB.
Que nennil J'en ôterai ben plutôt!
MORISSON, surpris.
Âh! bah...
LA MARIOTTB, ôtant lentement son ficha.
Quand ça ne serait que celui-là 1... Ça se fait-il autrement àParis, pour s'habiller?...
MORISSON
Quelle candeur!... E faut vraiment venir aux champs!...
LA MARIOTTB.
Au revoir, monsieur, et bonne pêche!
MORISSON
Au revoir, fillette, et gare aux amoureux I
LA MARIOTTB, riant.
N'y a pas de danger!... tant que je ne pécherai que comme
vous ! (EUe sort en riant.)
MORISSON, rianU
Eh! eh I... elle est vraiment réjouissante, cette fille-là! (u entre au fond dans les herbes.) Quelle nature!... Ça me fait l'effet d'un bon pain bis tout rond, avec de la farine dessus... c'est appétissant!... Âh çà... doucement! Voici l'instant du recueillement, le poisson doit se lasser de m'attendre ! Ne bougeons
plus! (Il s'instaUe au fond et pêche attentivement.)
SCÈNE V
MORISSON, HENRL
HENRI entre en scène par la droite, en effaçant avec ane branche la trace de ses pas.
La!... Je déSe bien maintenant le plus fin des Mohicans de reconnaître ici la trace de mes pas. Si je pouvais aussi bien retrouver mon chapeau, que j'ai laissé choir en sautant... (n ra
pour remonter, et aperçoit Morisson. ) Quelqu'un I MORISSON, péchant.
Ilein?... Tiens !..• Henri!
HENRI
C'est loi, père?
MORISSON
Tu vois, garçon, tout entier à l'espoir de notre déjeuner... Chut! ne bbuge pas!
Tu tiens?. .
MORISSON
Non!... C'est une racine qui me tient! (n tire.) Et j'ai cassé
mon hameçon! (Il se lère et descend pour raccommoder sa ligne.) HENRI, cherchant de l'œil son chapeau.
Dès Taurore donc?... Je croyais bien être le premier levé du village !
MORISSON
Parisien, va!... Nous autres campagnards, nous sommes
debout au chant du coq!... (L'embrassant tendrement.) A-t-il bonnO
mine, ce gamin-là! Est-il bon à embrasser!... Tu as bien dormi au moins?
HENRI
Divinement.
MORISSON
C'est qu'une première nuit, quand on n'est pas fait à son lit
ACTE PREMIER
de campagne... Tai pourtant entendu grincer la porte du Jardin, vers minuit, une heure.
HENRI
MORISSOn.
HENRI
HORISSON.
Oui, je rentrais...
D'oii ça?
De la promenade.
A une heure du matin?
HENRI
Ma foi, ouil II faisait un clair de lune admirable, j'ai mis le nez à la fenêtre, et tu sais, quand on quitte Paris, cet air des champs, ces arbres, ce village endormi dans un brouillard bleu,... tout cela m'a séduit;... j'ai fait un petit tour au bord du ruisseau;... tiens, de ce côté, précisément... (n remonte.)
HORISSON.
Voilà comme on s'enrhume!... (voyant Henri qnl redresse l'herbe an fond, à l'endroit où il a sauté.) Eh bien, qu'eSt-CO qUO c'OSt?...
Veux-tu bien ne pas effaroucher mon poisson!
HENRI
C'est fait, père.
HORISSON.
Quoi?
HENRI
Ces herbes! Je ne sais pas si tu es comme moi, mais je ne peux pas voir une herbe couchée, sans éprouver Tenvie de la redresser.
HORISSON.
Tu ferais un joli pêcheur à la ligne, toî !
HENRI, regardant sur la rire, dans les herbes.
Dis donc!... tu n'as pas trouvé un chapeau par hasard, dans ces herbes-là?
HORISSON.
Quel chapeau?
HENRI
Celui que j'avais à mon arrivée. Je Tai laissé tomber cette nuit, en voulant cueillir un roseau, et je n'ai jamais pu le retrouver I
MOBISSON.
S'il est tombé dans l'eau, il est loin!
HENRI
Tant mieux !
MORISSON
Comment, tant mieux?
HENRI
Pour celui qui le retrouvera... Un chapeau tout neuf, c'est vexant I
MORISSON
Il est peut-être arrêté dans les herbes , au bord du ru.
HENRI
Au fait, je vais voir! Par là, le courant?... (n désiâ:ne la
droite.)
MORISSON
Oui... Fais-moi donc un peu remonter le poisson, sans qu'il s'en doute!
HENRI, sur le pont, fatuse lortia.
MORISSON
Eh! dis donc, garçon!
henA.
Père!
MORISSON
Si tu rencontres par là de jolies ûlles, en train de battre leur linge; fais-moi le plaisir de te conduire en homme raison- ' nable!
HENRI, sur le pont
Ah! par exemple! D'où ça sort-il, ça, papa?
MORISSON
Bon!... Tu sais bien ce que je veux dire, garnement!
ACTE PREMIER
HBNRI.
Quand j'étais étudiant, bien!... Mais, maintenant, un avocat?... Jamais!
MORISSON, le ramenant en scène et le regardant avec admiration en loi prenant le menton.
Avec cette figure-là I... laisse-moi donc tranquille! Moîl... oui, j'étais sagel On ne voulait pas de moi!... Mais' avec la frimousse que je vous ai faite... car, vous ai-je fait une assez jolie frimousse, polisson? Êtes-vous assez réussi?...
HENRI, riant»
Papa, tu es sublime!
Oui, oui, ne plaisantons pas; nous ne sommes pas ici à Paris, oii tout se perd dans la quantité; nous sommes aux champs, où il s'agit de ne pas se faire casser les reins par un brutal I Je t'en supplie, mon petit Henri, défends-toi!
HENRI, riant*
£h bien, oui, la, papa, je me défendrai, je le jure!
MORISSON
Oui, et puis vous tiendrez votre serment comme aux Pyrénées, oii vous alliez, soi-disant, pour vous arracher à toutes vos galanteries!...
HENRI
Eh bien, comment, les Pyr.énées?... J'ai été très-sage aux Pyrénées; je n'ai fréquenté que les glaciers !..^
MORISSON
Et cette jolie dame brune, escortée d'une jolie sœur blonde que vous fréquentâtes si assidûment, pendant tout un grand mois! étaient-ce deux glaciers?...
HENRI
Qui est-ce qui t'a dit ça ?
MORISSON
Parbleu ! le domestique que je te donnai au départ, et qui
n*était là que pour m'écrire l'effet produit sur vous par les eaux minérales!...
HENRI
Le coquin! Je m'en doutais... quand je l'ai misa la porte!
Trop tard 1... Je savais tout I
HENRI
' Tu ne savais rien; il n'y a rien!... qu'un petit roman bien simple... J'ai rencontré à Bagnères une jeune femme qui voyageait avec sa sœur et sa femme de chambre. J'ai offert mon bras à cette dame...
UORISSON.
Disons à la baronne, car c'est une baronne !
HENRI
C'est une baronne, oui !
UORISSON, flatté et le regardant avec plaisir.
Oui!... Nous plaisons aux baronnes, maintenant!
HENRI
Et j'ai été galant comme un Français doit l'être, voilà tout!
VORISSON.
Voilà tout! Oui! (n tire une lettre de sa poche et lit.) « Monsieur, j'ai l'honneur d^annoncer à Monsieur que nous avons pris hier notre vingt-cinqiiième verre d'eau minérale , qui ne nous a pas calmés beaucoup ; car M. Henri, qui n'était hier épris que de la sœur aînée , me paraît aujourd'hui amoureux de toutes les deux... »
HENRI
Ce drôle!
UORISSON, continuant.
« A moins que ce ne soit une malice, pour avoir le droit d'ôlre toujours chez celle qui est mariée,... en ayant l'air de courtiser celle qui ne l'est pas !... »
Il avait deviné ça! ... ce Mascarille !
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HORISSON, repliant la lettre.
Voilà, monsieur mon fils, sur quoi je comptais vous demander des explications à déjeuner.
HENRI, gaiement.
Eh bien, papa, oui, c'est vrail
MORISSON
Une femme mariée !
' HENRI
BabI un mari plus âgé qu'elle, et un mariage de raison!
UORISSON.
Bel argument I
HENRI
D'ailleurs, je ne l*ai jamais vu, ce mari I Je ne le connais pas! il ne compte pas!...
MORISSON, à part, areo satisfaction.
Il a du Richelieu, ce gamin-làl (Haut.) Et cette jeune sœur?
HENRI, vivement.
Oh! charmante, la jeune sœur!
MORISSON
Et vous la courtisez aussi ?
Elle le mérite bien.
MORISSON
Sans l'aimer?
HENRI
On aime toujours assez une femme pour lui faire la cour, surtout une cour chaste et discrète comme celle-là!
MORISSON
Et tout cela pour servir votre coupable passion!...
HENRI, gaiement.
Oh bien, papa, si nous en venons aux gros mots!... Passion!... Peste! comme tu y vas! Rétablissons les faits; je rencontre une femme aimable, vertueuse, mais ennuyée... Elle
me voit... donc» elle m'adore, c'est fatal I Tu n'es pas là, j*ou. blie de me défendre; et nous voilà chevauchant tous deux gentiment dans le pays de Tendre!... Bonne fortune, galanterie, amour, tout ce que tu voudras I . . . mais passion I ... pas encore ! . . . Attends encore un peu , papa.
uoaissoN.
Que j'attende quoi?
HENRI
Qu'elle ait couronné ma flamme !
MO RIS SON, Tirement.
Oh! elle n'a pas?... il n'y a pas?...
HENRI, l'interrompant.
Mais non!... Au moment où nos affaires prenaient la meilleure tournure, une lettre subite du mari les rappelle... Elles partent... et je reviens du Tendre, ayant versé à la première étape...
MORISSON
Et depuis, plus de nouvelles?...
HENRI
Ahl si... Je sais où elle est!
MOBISSON.
Où ça?
HENRI
A la campagne, aux environs de Paris... dans les terres du raari.
MORISSON
OÙ tu es allé?
HENRI
Ma foi, non!... Je me suis dit : «Je la re verrai plus tard à Paris; en attendant, mettons-nous au vert!...» Et c'estalors que nons avons exploré tous les environs, pour trouver une maison de campagne à ton gré...
MORISSON
Dans un pays qui te convînt...
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HENRI
Et celui-ci, réunissant toutes ]es qualités requises de pittoresque, d'hygiène... d*agréable voisinage...
HORISSON.
Tu m'as feiit acheter ici.
HENRI
Et nous y voilà tous deux, loin des passions t...
HORISSON.
Enfin, je respire... Grâce à Dieu, c'est resté tout platonique.
HENRI
Jusqu'ici 1...
HORISSON.
Et pour toujours I Je préviendrais plutôt le mari.
HENRI
Ohî çal...
HORISSON.
Oh! çal... je le ferais,... libertin!...
HENRI, riant.
C'est ta faute, papal Pourquoi m'as-tu fait si beau?
HORISSON.
Ce n'est pas une raison ...
HENRI
Àimerais-tu mieux que ma vue n'inspirât aux femmes que du mépris?
HORISSON.
Mâtin!... Qu'est-ce qu'il leur faudrait donc, alors?
HENRI, câlinant.
Eh bien, alors, sache-leur gré d'apprécier ton chef-d'œuvre à son juste prix...
HORISSON, ayec satisfaction.
Âh! scélérat!
HENRI
Et remercie*moi de me montrer digne de tous les dons que je dois à ta munificence paternelle...
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MORISSON
Garnemenll
HENRI
Par l'heureux emploi que j^en sais faire!...
MORISSON, rembrassant.
Monstre, val... a-t-il de l'esprit!...
HENRI
Là-dessus, je vais chercher mon chapeau... et je reviens te prendre pour déjeuner.
MORISSON
Envoie le poisson.
HENRI
C'est ($)nvenu... (U se snave.)
SCÈNE VI
MORISSON. puis LE BARON.
D'autant que, s'il n'y met pas un peu du sien, le poisson... la friture me paraît compromise... Je ne pêche pas, moi, ce
matin : je prêche!... (u remonte et se réinstalle pour pêcher.)
LE BARON parait sur sa terrasse , de l'autre côté de Veau , sa ligne à la main , et s'installe également pour pécher.
Ah! ah! voisin!... déjà à l'ouvrage!
MORISSON
, Ah ! monsieur le maire, j'ai bien l'honneur... Madame la baronne se porte bien ?
LE BARON
Le mieux du monde. Et vous, comment va ce matin, monsieur- Morisson?
MORISSON
Comme votre chasselas, monsieur le maire, que je contemplais tout à l'heure avec envie.
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LB BARON
Je vous mettrai à même de me dire s*il est aussi bon que beau. Mais voilà une méchante année pour les poires... Avezvous des poires, monsieur Morisson?
MORISSON
Oui, monsieur le maire, j'en ai une.
LE BARON
Il faut la soigner.
MORISSON
Elle est piquée.
C'est une récolte manquée!... Qu'est-ce donc que vous tenez à la main? *
MORISSON
A la main?...
LE BARON
Oui.
MORISSON
C'est une ligne.
LE BARON
Ah! c'est une ligne?... (Lorgnant.) Ah! c'est curieux, on dirait un télescope I
MORISSON
C'est un nouveau modèle articulé... C'est ingénieux, mais un peu lourd.
LE BARON
Vous prenez quelque chj^se avec ça?
MORISSON
Je l'étrenne..» Et, jusqu'à présent, ça ne tnord pas trop.
LE BARON, Jetant sa ligne.
Nous allons Voir si je serai plus heureux... Recueillonstious! (Baissant la Toix.) Yoici une jolîc tancho qui remue de \otre côté...
MORISSON, à demi-Toii.
C'est mon garçon qui me l'envoie.
LB BARON, de même.
Ah! votre fils est arrivé?
MORISSON, de môme.
D'hier au soir...
LE BARON
Vous me le présenterez ?
MORISSON
Avec bonheur, monsieur le maire... C'est un enfant si charmant, et si digne d'être aimé!...
LE BARON
Tarit mieux!... tant mieux!... Chut!... Elle tourne... Ne
bougez pas!... (Us demeurent immobiles.)
SCÈNE VII
Les Mêmes, GRINGHU, arec son panier et sa ligne rustiqoe ; il entre par le petit pont, les yeux fixés à terre.
GRINGHU*
Y faut que c'malin-là, il se soye levé dès le potron-mînet pour trépigner tout ça I... Je ne peux pas trouver une gueuse
de marque... (Se baissant rapidement.) Ah!... Noul... c'ost UU
sabot!... ( 11 s'accroupît.) G'est-y un sabot?... ou un pied de vache?... C'est égal, va... je t'pincerai ben tout de même!... Pour l'instant, avant d'me faire raser pour la messe, je vas jeter un petit coup de ligne à la place de* blanchisseuses... là... et pour met' eul'poisson... comme ça... su les bonnes herbes...
( Il arrange son panier avec un lit d'herbes.) La!... il Sera COntent,
c'poisson, d'ôt'là dedans! — C'p'tit coin-ci que j'me suis pris pour moi,... c'est la vraie place aux goujons... quand on y est
bien seul... (n fredonne en préparant sa ligne.) C'eSt moi qui SUIS
la femme à barbe!,**
LE BARON, d'en hauU
Chut!..,
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GRINCIIU.
Hoin? (u 16 retouroe et demeure saisi ù la Tae de MoriMon.) Ah ! Ic
Parisien 1...
LE BARON
Chut doQC, Grinchu!
GRINCHU, è MorissoD.
Diles donc, vous !... Eh bien, n*vous gônoz pasi
MORISSON, abarl.
Hein?... quoi?...
GRINCHU
Voulez-vous ben m'rend^ ma place I
MORISSON
Quelle place?
GRINCHU
La place ousque j'pèche tous les matins.
Ah bien, j'aime cette réclamation-là, par exemple!. .Est-ce que le bord de Teau n'est pas à tout le monde?...
GRINCHU
Le bord de not' ru... n'est pas à nous ? — Le ru du pays... qui traverse l'pays, n'est pas au pays?.
LE BARON, impatienté.
Allons, voyons, Grinchu I... en voilà assez: M. Morisson est dans son droit. La place est au premier occupant. — Il fallait vous lever plus matin ! voilà tout, et laissez-nous la paix !
GRINCHU
Ah ben, excusez!... C'est pas assez qu'Ies Parisiens y nous prennent not' terrain pour y bâtir leu chalets, ils ne laisseront pas tant seulement un peu d'eau aux pauvres maratchers du pays, pour l'agrément de leur pauvre existence.
MORISSON
Ah çà! dites doncl^eh ! le maralcherl... ne dirait-on pas que je ne l'ai pas payé assez cher, ce terrain, grâce à vous qui l'avez fait monter?
GRINGHU.
Et pourquoi qu*vous l'avez fait monter sur moi ? Que jle guignais depuis vingt ans pour y faire mon hangar!
HORISSON.
I] est superbe, ce villageois 1
Vous pouviez pas acheter des terrains à Paris, puisque vous êtes Parisien? Il en manque donc, des terrains, àr Paris, pour venir molester comme ça le pauvre monde de la campagne?
LE RARON.
Mais, sapré mâtin 1 sur quoi diable avez- vous marché ce matin, voyons, Grinchu?...
GRINCHU, exaspéré.
Non, m'sieu le maire, voyez-vous, ça n'peut pas s'passer comme ça 1 Vous défendez les Parisiens, à cause que vous êtes aussi un Parisien, vous I... Mais, moi, j'dis qu'c'est la ruine du pays, tout c' monde-là. Nous n'sommes pas chez nous I... Via vingt ans, il n'y a paà de bon Dieu qu'y tienne, vingt ans que j'pêche tous les matins à c'te place-là 1... Les poissons, ils n'y viennent qu'parce qu'ils disent : « V'ià l'père Grinchu I allonsy 1... » Et ct'homme-là me les prendra à mon nez, mes pauvres poissons, qui m'aiment tant !...
LE RÂRON.
Mais il ne prendra rien, diable d'homme 1 ni moi non plus, si vous braillez comme ça.
GRINCHU
J'veux ma place.
LE RARON.
Et moi, j'veux que vous vous taisiez. Mille millions de carabines, est-ce fini ?
GRINCHU
Monsieur le maire, les Parisiens !... ô misère!...
LE RARON.
Il n'y a pas de Parisiens ici, caboche de mulet que vous
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êtes... Il y a un colonel de dragons qui va sauter le ru si vous continuez, et vous étendre au fond, tout du long pour vous rafraîchir le sang!... Est-ce entendu?... Une, deux... silence dans les rangs!... Pochez donc, Hérisson I
GRINCHU, intimidé, à Ini-méme, è demi-TOlx.
Eh ben, c'est bon I... Eh ben, c'est bon !... Et) bien, ça va jien!
MORISSON, an baron.
Ça mordait si joliment 1
GRINCHU, grommelant en arrangeant sa ligne.
C'est comme ça, mon pauvre Grinchu... V'ià c'qu'il faut entendre, mon pauvre vieux ! ( Jetant sa Ugne dans l'eaa à droite, sans conriction et ayeo rage.) Nom d'une brique !... LE BARON.
Tirez donc, monsieur Morisson, vous en tenez un.
MORISSON, triomptiaot, faisant sauter sa ligne ayeo un goujon an bout.
Voilà!
GRINCHU, à lui-même.
Et un goujon encore!... Ils me prennent mes goujons, ces
gueux-là I
LE BA BON , tirant sa Ugne avec nn poisson an bout.
Et le mien !
G RING H U, désespéré.
Et Tautre aussi!... C'est la fin du monde, quoi! le renversement des renversements !
MOBISSON.
Je crois que ça commence, monsieur le maire.
LE BARON
Oui, oui, ils viennent.
GRINCHU, sur la pont, tirant sa ligne ride avec rage et grommelant.
Il y a pourtant une rivière à Paris!... Je ne vas pas pêcher à Paris, moi.. Alors, pourquoi qu'ils viennent ici?.. (Regardant la Ugne du baron.) Grediu de sort, va! C'est pourtant vrai,^v*là qu'ça mord encore !...
LB BARON , prêt à tirer Encore uni... (Grlncha éternae exprès l^myamment, la liffoe remontr à vide. )
LE BARON
Mille diables I... Grinchu !
6R1NGHU.
Je dis rien... j'éternue!...
LE BARON
Vous élernuez exprès, vieux sorcier !
GRINCHU
On éternue comme on peut.... J'suis pas un Parisien, moi; réternue pas comme dans le grand monde... J'éternue à la paysanne... le cœur sur la main.
LE BARON
Quand vous aurez fini de rognonner, hein ?
Si on ne peut pas éternuer maintenant, ah bien!... excusez!... Ça va bien!... Ah bien, ça va bien I
LE BARON 9 se contenant.
Ouh!... Ouh! patience! (Us se remettent tous à pêcher. — Silence d'nne seconde, pendant laquelle Grinchn s'installe sur le pont et jette sa lign? à l'eau Ters la droite.
GRINCHU, à lui-même, continuant.
C'est comme au pays des esclaves, quoi !... comme si qu'on était de pauvres nègres f . . .
LE BARON, à deml-TOlx.
Morisson, regardez-moi ce coup-là I
MORISSON, de même.
Une anguille I
LE BARON
Oui!... elle mord ! Chut!... (Hême jeu que cl-derant. Grinchu mpt le coin de son mouchoir dans sa bouche, et se mouche à rétouffée, comme quelqu'un qui ne yeut pas faire de bruit, en en faisant beaucoup. — Le bnron retire rà ligne à- ride.)
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MOBISSON.
Manqué t
GRINGHU.
Vous direz pas que j'ai pas pris de précautions f
Morisson, faites-le partir 1... Ça finira ma I
MORISSON
ÂUonSf voisin, allez-vous-en.
6RINCHU.
Pourquoi donc qu' j'men irais?... Parc'qu*il est m'sieu I • maire?... Ah ben!...
LB BABON.
Ah ! il ne veut pas partir!... (ii dépose m iipi*.)
6BINCHU.
S'il est le maire, j'suis le lieutenant des pompiers, moil
LE BARON
Oui, Ouil attends, lieutenant! (Il disparaît Tiyement Tmla droite.) MORISSON, exaspéré à Grineha.
Voulez-vous vous en aller, nom de nom, de nom, de nom!...
GRINGHU, s'apprétant à filer.
Même qu'il faut qu' j'aille mettre l'uniforme pour la messe ; sans ça, pus souvent qu' j' m'en irais I
, LE BARON, dehors.
Patience, me voilà !
GRINGHU.
Presti! le premier coup qui sonne!... Je n*ai que temps
tout juste! (Il ae saure par la faaohe, à toute bride, an moment où le baron déboaebe par le pont )
LE BARON, MORISSON
LE BARON, entrant
Parti!...
MORISSON
Parti...
LE BARON
II a raison!... J'aurais fait quelque sottise 1
MORISSON
Puisqu'il nous laisse tranquilles, nous pouvous reprendre...
LE BARON
A.vec cette main qui tremble de colère?... Non! N'en parlons
plusl... c'est une pèche manquée!... (Avisant la Ugne de Grinchn.)
C'est sa ligne, ça? ^
MORISSON
Oui!.
LE BARON, cassant la ligne.
La!... cela soulage toujours un peu.
MORISSON
Diantre! monsieur le baron, vous êtes vif, pour un administrateur !
LE BARON, calmé.
Oui?... Eh bien, je vous attends, après un an de villégiature !
MORISSON, effrayé.
Plaît-il?
LE BARON, souriant.
Et encore, un an, je suis bien bon! Si Grinchu ne vous £ût pas donner au diable, avant quinze jours!...
MORISSON, effaré.
Hais qu'est-ce que je lui ai fait, qu'est-ce qu'il me veut, cet animal-là?
LE BARON
Gomment, ce que vous lui avez fait?... Vous lui achetez sous son nez un terrain qu'il convoite depuis dix ans!... vous lui péchez à-sa barbe des poissons qu'il regarde comme ses poissons personnels, et vous demandez ce que vous lui faites
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MORISSON
Mais tout cela, c'est mon droit. ^
LE BARON
Raison de plusl... Vous en ôtes encore au berger d'opéracomique, cher voisin... L'événement vous prouvera que, n'eussiez-vous rien fait à ce villageois trop réaliste qui sort d'ici, il ne vous en aimerait pas davantage, par la seule raison qu'il est un paysan, et que vous êtes un Parisien, c'est-à-dire un usurpateur.
MORISSON
Un usurpateur?...
Parraitementl Quelle est l'idée mère d'où dérivent toutes les pensées du villageois?... Celle-ci : a La terre est au paysanl» Ceci (il frappe da pied le^oijost son. héritage naturel, créé par Dieu dans le seul but de lui produire une grande quantité de légumes, à seule fin qu'il nous les vende trop cher... Mon parc, mes pelouses: terrain qui serait très-propre à la culture des pommes de terre et qu'on lui gaspille!... Vienne maintenant le vent de l'ignorance qui, sur cette première couche d'instincts malfaisants, sème toute sa mauvaise graine, et faites-vous une idée de la jolie moisson d'orties et de ciguës que le cerveau d'un Grinchu peut fleurir à mon adresse I...
MORISSON
Mais voyons, ils ne sont pas tous taillés sur le patron de ce Grinchu-làl...
LE BARON
Parbleu! non, il y à des variétés, dans l'espèce; ainsi, à dix lieues, c'est le vigneron.. Le vigneron est une nuance... Ici, nous sommes en pleins maraîchers;... le maraîcher est un sousordre des plus intéressants à étudier... Ce légumier va toutes fes nuits porter ses denrées à Paris, et, par ce côté-là, il est presque citadin,... mais citadin nocturne. La civilisation ne lui apparaît que sous l'aspect brumeux des halles, à deux heures du matin... éclairées d'une foule de petites lanternes douteuses, qui sont comme le rayonnement affaibli des idées modernes. De ce frottement imparfait avec Paris, il ne résulte en somme
?t NOS BONS VILLAGEOIS.
qu'an villageois ignorant, doublé d'un Parisien corrompu. Les dérauts naturels de l'un se fortifient des vices artificiels de l'autre; et ce paysan qui, de la verte senteur des champs n'apporte à la ville que l'odeur infecte de ses choux, ne rapporte de Paris, à l'heure où les oiseaux saluent l'aurore... que l'ivresse de l'absinthe et la chanson du Sapeur!,.,
MORISSON
Et c'est ici tous maraîchers ?
LE BARON, assis snr an tropc d*arbre. •
Tous maraîchers I
MORISSON
Et tous méchants?
LB BARON
Ahl permettez! il y a de bonnes gens partout; et puis je n'ai pas dit que l'espèce fût méchante : mais elle est malicieuse... Grinchu ne vous donnerait pas une chiquenaude, mais il éternue pour vous empêcher de prendre du poisson. Voilà mon villageois!
MORISSON
Et, avec cette opinion de vos administrés, vous restez maire?
LE BARON
Je leur ferais bien trop de plaisir en quittant Ja partie.
MORISSON
Ah I vous avez contre vous ?. . .
LE BARON
Comment, j'ai contre moi? mais j'ai toute la commune contre moi!
MORISSON,. effrayé.
Toute la commune!
LE BARON
Représentée par ses trofs gros bonnets : Grinchu déjà nommé, Floupin et Tétillard I
MORISSON
Monsieur le maire, qu'avez-vous fait à tous ces gens-là?
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LE BABON.
Je suis venu.
MOBISSON.
Voilà tout?
LB BABON.
Cest trop... Floupin ne me Ta pas pardonné. Connaissez*
MOBISSON.
vous Floupin?
Non.^
LB BABON.
Vous le connaîtrez... Floupin est le grand homme de ren« droit,... c'est le pharmacien I
MOBISSON.
Ah!
LE BABON.
n est du cm ! Mais il a fait ses études è Paris, d'oà il est revenu grand docteur pour ses compatriotes. Le villageois ne fait pas qu'admirer ce pharmacien,... il l'adore,... car Floupin lui donne dans son arrière-boutique des consuUalions gratuites, au mépris de la loi, pour faire pièce au médecin, quMl traite volontiers d'âne bâté!... Et Floupin n'est pas seulement médecin... Floupin est beau diseur, Floupin est philosophe, Floupin est politique, Floupin est orateur... Floupin fait des conférences!
MOBISSON.
Diable!
LE BABON.
Avec cela, adroit, souriant, et 6n,... membre influent de la fabrique, conseiller municipal, marguillier, sergent des pompiers, rêvant la mairie I... et, par conséquent, n'ayant pas salué mon avènement par un feu d'artifice.
MOBISSON.
Je comprends Floupin; mais comment vons ètes-vôus aliéné le cœur de Tétillard?...
LE BABON.
Tétillard est épicier!...
UORISSON.
II n'y a que lui?...
LE BARON
Et il en abuse pour nous vendre à prix extravagants des pro« duits douteux... J'ai fini par me fâcher et par faire venir mes épices de Paris. Sur quoi, Tétillard. de se déclarer persécuté ; Floupin d'insinuer que je ruine le commerce local, le commerce local de vociférer, et pn bon tiers de la commune de me montrer les dents!... ^
MORISSON
Sapristi!
LE BARON
Huit jours après, j'ai la malheureuse idée de vouloir raccommoder les choses par un bienfait... Ému du fâcheux état de la vieille pompe à incendie, je dote la commune d'une pompe, nouveau modèle, que je fais venir de Paris, et j'offre pour la serrer une de mes remises. Grinchu, en sa qualité de lieutenant, réclame une clef de la remise. C'est trop juste, il a sa clef; mais voilà mon animal qui, jour et nuit, lave sa pompe, graisse sa pompe, manœuvre sa pompe... si bien qu'il éventre une de mes voitures et crève l'œil d'un cheval!... Je retire la clef!... Démission en masse de tout le corps des sapeurs-pompiers , casques en t^e ! Je flanque à la porte lieutenant, sergent, pompiers, pompe I Et me voilà à dos la force armée, comme j'avais déjà, contre moi, tout le haut commerce!...
MORISSON
Vous me faites dresser les cheveux sur la tète, monsieur le maire! Où allons-nous ?
LE BARON
Ce n'est pas tout. Floupin, pour contre-balancer le premier effet de ma pompe, avait eu l'idée d'offrir une nouvelle cloche à la paroisse... par souscription 1 II donne cent francs; il quête, et ramasse trois cent soixante-dix francs cinquante centimes.
MORISSON
11 n'y a pas de quoi avoir une sonnette.
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LE BARON
C'est ce que je fais remarquer au conseil, en lui proposant, au Heu de cloches, dont nous ne manquons pas, l'achat d'une horloge, qui remplace avanlageusement le cadran solaire de 'église... Floupin, qui est iu conseil, prend la parole et fait une conférence sur ce sujet .. Floupin voit dans cette horloge un attentat du progrès moderne, qui veut substituer la mécanique à l'action providentielle; Thorloge, qui reçoit son mouvement de l'horloger, au cadran solaire... qui ne reçoit la lumière que d'en haut!.. Je réplique... On s'échauffe!.. Je triomphe!... II retire ses cent francs : j'en donne mille! et j'installe mon horloge. . Mais le curé, qui préférait sa cloche, ifte boude; le vicaire me boude; le suisse, le bedeau, me boudent! Et me voilà encore brouillé avec toute la fabrique, qui ne me pardonne pas de lui donner l'heure exacte, et de lui prouver que le temps marche !
MORISSON
Ainsi, le commerce, l'armée, le clergé, tout?..*
LE BARON
Tout!
MORISSON
Contre tant d'ennemis que vous reste-l-ilî
LE BARON
Moi! mais ce n'est pas assez!... Aussi, au renouvellement du conseil pour les élections, que m'a-t-on flanqué dans les jambes, outre Floupin?... Tétillard, Grinchu, Cassegrain, Grédelu et Loriot : tout un conseil hosiile!
MORISSON
Monsieur le baron, si vous m'aviez conté cela plus tôt, je n'aurais jamais quitté la rue de la Verrerie.
LE BARONi
Bah! laissez donc! c'est drôle! On se défend, on lutte; ça me rappelle mes campagnes.
MORISSON
Moi« ça me dégoûte absolument de la mieune!
LE BARON, prêtant l'oreillfl.
Qu'est-ce que c'est que ça ?
C'est le premier coup de la grand'messe I
LE BARON
Diable! je n'ai que le temps de prendre mon café el de m'habiller. Par où vais-je rentrer?... Miqaant la gauche.] Parla grillel... Vous venez à la grand'messe, n'est-ce pas?...
MORISSON
Ma foi ! monsieur le maire...
LE BARON
Le jour de la fête patronale! Allons... allons I...
UORISSON.
C'est qu'il faut mettre un gilet...
LE BARON
Ehbien?
MORISSON
J'ai sur le gilet des idées...
LE BARON
Vous irez en enfer.
MORISSON, riant.
Avec un gilet, j'y suis déjà.
LE BARON
Allons 1 ( Bn ae sauTant J Au revoir
MORISSON, seul.
Moi , si j'avais sur mes administrés les idées de cet <)dmi- .listrateur, je ne les administrerais pas! Voilù niaconviciioii!... Avec tout ça... le poisson!. ..
HORIS30N
Attends-moi là, je cours jusqu'au, moulin.
HENRI
Pourquoi faire?
MORISSON
Pour acheter une friture. Si Françoise me voit rentrer avec un seul goujon, je suis perdu 1
HENRI, riant.
Voyons! quelle plaisanterie! On se passera de friture..
MORISSON
Non, non! attends-moi! C'est convenu avec le meunier... (u
sort par la droite. )
. Mais..,
MORISSON
Tous les matins !
HENRI
Oh! alors...
LE DOMESTIQUE
BI. le baron est certainement venu de ce côté, madamey pour pécher à la ligne.
PAULINE
Appelez-le.
HENRI, TapereeTant.
Elle I ( n se cache derrière le poteau du lavoir pour n'être pas tu da domestique et cherche à attirer Tattention de Pauline. )
LE DOMESTIQUE, appelant.
Monsieur le baron !
PAULINE) apercevant Henri, «près un mouyement de surprise, au domestique.
Remontez au château et sonnez... Monsieur comprendra que son café l'attend...
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HENRI
Il nV a rien à craindre, madame; c'est cette nuit qu'iJ y d eu danger.
PAULINE, inqaièto.
Quoi donc?
HENRI
En quittant cet endroit du parc où vous m'aviez donné rendez-vous, pour me laisser à p)eine le droit de vous serrer la main, après une séparation de deux mois,... j'ai aperçu le garde qui venait de mon côté.
PAULINE, efflrayée.
Il vous a VU?
HENRI
Non... J'ai gagné ce ruisseau par un détour, et j'ai sauté malheureusement sur un homme qui péchait.
PAULINE, de même.
Et alors?
HENRI
Il a voulu me retenir; je l'ai lancé à l'eau d'un coup de pied, et je me suis sauvé... sans être suivi.
PAULINE
Âh! grâce à Dieu!
HENRI
Seulement, j'ai perdu mon chapeau dans la. bagarre, et je ^ ne le retrouve pas.
PAULINE
Cet homme â vu votre visage ?
> * Henri.
je ne crois pas i
PAULINE
De toute façbn, ne vous montrez past... Comment pouvezvous sortir !
HENRI
îl l'a bien fallu pour effacer la trace dia mes pas 1
PAULINE
Mais, maintenant, rentrez ! On ne \ous connaît pas encore diins ce village; d'ailleurs, c'est peut-être quelqu'un d'un pays voisin, venu pour la fête I Restez enfermé tout le jour!...
Oui; mais, .ce soir, je vous retrouverai...
PAULINE, vivement.
Oh ! Dieu { non !
HENRI
Vous ne m'ouvrirez plus cette petite porte du parc?
PAULINE
Je ne l'ai ouverte que sur votre promesse que ces lettres tant de fois réclamées me seraient enûn rendues... et vous n'en avez rien fait!...
HENRI
Il faudrait pour cela ne vous pas aimer !
PAULINE
Ne prononcez pas ce mot-là... je ne veux pas l'entendre! J'ai été trop coupable déjà, je ne le serai pas davantage, et ni ce soir, ni demain, ni jamais... noua ne nous verrons plus!
HENRI
Ahl madame!
PAULINE
Taisez-vous!... ma sœur vient de ce côté!
HENRI
Mais au moinsl
Je me sauve I Adieu !
Au revoir!...
Non ! adieu 1... (sue disparaît par la guucho )
PAULINE
HENRI
SCÈNE XII
HENRI, s«aK
Une femme qui s^enfait... quel âpre désir de courir après elle! D'ailleurs fuit-elle de bonne foi? Hier au soir, dans ce parc dont elle m'avait ouvert la petite porte en tremblant, sous ces grands arbres mystérieusement éclairés par la lune, elle m'a paru cent fois plus désirable qu'aux Pyrénées... (Descendant.) Tout cela me passionnait, me grisait... sa froideur aussi... sa froideur calculée... (L'imitant.) a Mes lettres! vous n'êtes venu que pour mes lettres!... rendez-moi mes lettres!... d Et cette affectation de me tenir à distance... et ces deux larmes !... car j'ai surpris deux larmes!. . Terreur? amour? remords? Qui le sait! Si bizarre, le cœur des femmes !... Tout cela peut-être à la fois!... Si cet animal de garde n'avait paru au bout de l'allée, j'en aurais eu le cœur net. — Âhl la belle conquête à faire!... Et j'y renoncerais, moi?... Allons donc! c'est trop ridicule. Si je pouvais pénétrer ce soir dans son parc... Un jour comme celui-ci, où tous ses gens seront à la fête,... je trouverais bienle moyen de la revoir... de lui parler comme hier... et, vive Dieu, cette fois-ci!...
SCÈNE XIII
HENRI, GENEVIÈVE, .une pont.
GENEVIÈVE, gans voir Henri.
Qu'est-ce que l'on me dit, qu'il est au lavoir? Il est perdu,
ce baron !.<. (Descendant et cherchant au fond sur le bord du ruisseau.)
Eh! baron! vous êtes perdu?...
HENRI, à droite.
Pour un baron égaré, voici toujours un ami de retrouvé.
GENEVIEVE, se retournant avec joie.
Ah ! par exemple ! vous ? . . . c'est vous ?
HENMI.
C'est moi.
GENEVIÈVE
Quelle surprise I ^ Âh! que j'ai plaisir à vous voir!...
HBNEI, fUsast os pu Tcn eUe.
C'est bien pour vous en dire an tant que je sais venu.
GENEVIEVE, deseendut.
Vrai? An foit, oai; sans cela, pourquoi seriez-vous là?... Vous ne m'avez donc pas oubliée ?
HENRI
Ob ! que vous êtes bien sûre que non \
GENEVIEVE
C'est vrai î... je vous attendais!
HENRI
Voyez-vous !
GENEVIÈVE
Oh I depuis trois jours , surtout, vous ne me sortiez pas de l'esprit...
Voyez-vous, le pressentiment!
GENEVIÈVE
Ah çà! nous n'allons pas reslcr là, à causer comme deux
voisins, sur le pas de la porte!... (Mourement pour rentrer par le petit pont. )
HENRI
Mais nous en avons le droit, nous sommes voisins... Mon pèra habile sur la place.
GENEVIÈVE
M. Morisson?
HENRI
Oui!
GENEVIÈVE
Ah! je me disais aussi... ce même nom!... J'ai été vingt
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fois sur le point de lui demander s'il n'était pas votre parent ; mais je n'ai pas osé ; je devenais toute rouge.
HENRI
Eh bien, c'est mon pèrel... mon excellent homme de père t
GENEVIÈVE. ' '
Ah t nous sommes grands amis.
J'ai donc bien fait de lui conseiller Tachât de cette petite maisonnette?
GENEVIÈVE
Pour être ici?
HENRI
Pour être ici.
GENEVIÈVE
Ohl que c'est gentil!... De ma chambre, par-dessus les arbres, la vue plonge sur votre jardin.
HENRI
Ahf vous êtes au premier?
GENEVIÈVE
Oui, le rez-de-chaussée est à ma sœur. —Toute l'aile gauche...
HENRI
Aht la chambre de madame de Villepreux est au rez-dechaussée?
GENEVIÈVE
Sur le jardin, oui! Le baron, lui, demeure de l'autre côté, sur la courl...
HENRI
Ahl très-bien!
GENEVIÈVE
Et vous n'avez rien dit à votre père, rien, rien, rien?...
Pas encore; demain!...
GENEVIÈVE, sonriant.
Vous avez peur que je ne lui plaise pas?
HENRI, Ti veinent, v
Ah ! par exemple I . . . vous ?. . .
GENEVIÈVE
Voyez ce que c'est que Tinstinct!... avant votre arrivée, j'étais bien loin de me douter qu'il vous tînt de si près! Eh bien, toutes les fois que je le rencontrais, je répondais à son salut par mon plus joli sourire!... Enfin, quand il a fait à ma sœur sa visite de bienvenue, je me suis mise en frais, j'étais d'une amabilité!... d'une grâce I... Non ! vous n'imaginez pas à quel point j'étais gracieuse I II semblait qu'une voix secrète m'eût dit : « Geneviève, tâche de plaire à cet hommeci... il y va de ton bonheur!... » Eh bien, je crois vraiment que j'ai réussi... sans vanité I
HENRI
Ah! j'en suis sûr!
GENEVIÈVE
D'ailleurs, il est si bon I et il doit tant vous aimer!
HENRI
Ah! oui!
GENEVIÈVE
Je suis sûr qu'il vous gâte!
HENRI
Un peu.
Et vous en abusez!
Quelquefois!
GENEVIÈVE
HENRI
GENEVIÈVE
Fi, que c'est mal I On a bien tort de laisser voir aux gens à quel point on les aime! Voilà ce qui arrive! — Aussi, voyez... moi. comme je dissimule avec vous!...
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HENRI
Mais oui, c'est vrai ! Vous me tenez à distance; je vous trouve froide...
GENEVIÈVE, se récriant.
Âh! par exemple! moi qui plaisante sur mon laisser aller I et qui me trouve même un peu hardie...
HENRI
Ah! cela...
PAULINE 9 en dehors.
Greneviève!
GENEVIÈVE
Ma sœur m'appelle. Je me sauvei (EUe sort m courant par lo
pont.)
Déjà!... (Seul.) Ah çàl est-ce que je vais au mariage, moi?
GENEVIÈVE, reparabsant sur la terrasse, en courant, pais s'arrétant tout à coup.
Mais j'y pense, faites donc le tour par la grille; (Eiie indique la gauche.) ma sŒur VOUS présentera au baron!...
HENRI, vivement.
Pas encore!
GENEVIÈVE
Pourquoi?
HENRI
Je vous le dirai.
GENEVIÈVE
Il faut pourtant bien que je dise à ma sœur que je vous ai vu.
HENRI
Pourquoi?
GENEVIÈVE
Oh! je n'aime pas mentir, moi, et puis à quoi bon des mystères? Nous nous sommes rencontrés aux Pyrénées. Vous m'avez fait la cour en secret; je suis demoiselle, vous $tes garçon. Nous avons bâti là-dessus une foule de jolis projets!...
vous voilà!... vous allez demander ma main,... on tous raccordera... et nous serons heureux!... Est-ce que ce n'est pas tout nalurcl et tout simple?
Si! sil
GENEVIÈVE
Ëb bien, je vais donc tout avouera ma sœur. (HoaTement pour
sortir encore. )
HENRI, Tirement.
Pas aujourd'hui, je vous prie!
GENEVIÈVE, •*azré(a]it è gaaehe.
Mais quand donc?... quand viendrez-vous?
HENRI
Le plus tôt possible I
GENEVIEVE
Demain, alors?
HENRI
Demain!...
GENEVIÈVE
Avec votre père. Eh bien... prenez donc la clef! (sue la lai
Jette.)
HENRI
La clef?
GENEVIÈVE, indiquant, Bor la droite, la porte par où elle est entrée.
Oui, la clef de la petite porte verte; cela abrège de moitié... et, comme j'espère que maintenant vous viendrez tous les jours... et plutôt deux fois qu'une...
HENRI
Ah! certes!...
GENEVIÈVE
Parce que je n'aime pas vous voir comme cela, .moi ! Nous avons l'air de nous aimer sur des abîmes!
HENRI
Cotnme aux Pyrénées!
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GENEVIÈVE
Aux Pyrénées, vous me donniez le bras, et, ici, vous ne piuvez même pas me donner la main.
HENRI
Peut-être! (n entre dans les herbes,)
GENEVIÈVE, eOrayée.
N'essayez pas! je ne veux pas! vous allez tomber...
HENRI
Non!
GENEVIÈVE, de même.
Si!.. .j'aime mieux me sauver!... Henri, je vais me sauver!..
Je me sauve!... (Elle sort en courant. )
HENRI, seul dans les berbes, la suivant des yeux.
Ma parole d'honneur!... quand je suis avec elle un quart d'heure... c'est elle que j'aime I... (suenee.) Un homme raisonnable n'hésiterait pas. — Il fermerait son cœur à l'amour coupable et l'ouvrirait à l'amuur pur qui s'offre à lui si gentiment; (sau-antsar la scène] mais je ne suis pas un homme raisonnable.... Où donc est tombée la clef? (n la cherche. )
HENRI, GRINCHU
GRINCHU, rentrant par la gauche arec un éperrier qu'il prépare.
Nom de nom ! il ne sera pas dit que j'aurai pas une petite friture pour laSaint-Pothin!
HENRI
Ah! la voilà! (n ramasse la clef.)
GRINCHU, se retournant.
Hein?... (Très-bas, h part.) Un jeunO homme!... (U^agne du côté du p3ot et prend mystérieusement dans les herbes un chapeau qu'il cache d rri&re lai.)
H K N n I , serrant la clef en regardant du c6té oà est sortie GeDerièye.
J'ai vraiment un remords...
GaiNGHU, è rentrée du pont, tAtant son habit par derrière. La redingote I (a Henri qui se retourne arec surprise.) Quol donC
que vous cherchiez tout à l'iieure?... G'est-y ça?...
HENRI, étonrdiment.
Mon chapeau t
G R IN CHU, triomphant.
C'est lui!...
HENRI, se reprenant.
Biais non!... mais non!...
G R IN CH IT, lui barrant le passage en reculant sur le pont . et lui présentant le chapeau.
Si! si! Prenez donc! prenez donc!
HENRI , passant et se sauvant.
AU diable, le butor ! . . . ( ii sort. )
GRINCHU, il le poursuit en voulant le coiffer par derrière, perd pied et glisse dans l'eau.
Ah!
MORISSOM, rentrant par la droite avec sa friture dans un filet. Voilà les goujons... £h ! Henri... (Grinchu surgit de l'eau, sous le filet tout vert et dégouttant d'herbes.) Ah!... qu'eSt-Ce que c'est que
ça?
GRINCHU, furieux.
Ah!... gredin!... gredin de Parisien!
SCÈNE PREMIÈRE
LE PÈRE BUISSON, LÀ MÈRE BUISSOiN, CABASSUD, TROUSSEMAIN, CAILLOUX, HONORÉ PIPART, COURTECUISSE , LE PÈRE PIPART , Villageois, Hommes et Femmes.
An lever du rideau le père Pipart est assis sur une chaise, la mère Buisson le rase ; les autres, groupés, assis, attendent leur tour sur le seuil de la boutique, qui est encombré de monde et autour du patient. Troussemaln, assis à terre, lit un vieux Journal; Conrtecuisse fume sa pipe; il a encore son ancien pantalon de carabinier. — Cailloux et Honoré Jouent ou bouchon. — Sur la boutique, une grande affiche avec ces mots : ^
FÊTE PATRONALE DE BOUZT-LE-TÊTU. * LA MÈRE BUISSON, rasant.
Eht mon homme 1
BUISSON, de l'intérieur.
Après?
LA MÈRE ftUISSON.
Prépare la cuvette pour le père Pipart I
BUISSON
Prépare toi-même ; je tiens M. Gredelu 1
LA MCRE BUISSON.
Chienne de fête, va, i! y a de quoi être fou !
COURTEGUISSE.
Sapristi! dépêchons. Dites donc, la petite mère, vMà le second coup, nous ne serons jamais prêts.
PIPART , rasé.
Ouéque que t*as besoin d'être prêt, toi?... T*es donc d'ia cérémonie ?
COURTEGUISSE , se carrant.
Tiens! qu'est-ce qui ferait partir les boîtes donc? J'suis donc pas l'artilleur, moi, l'ancien?
PIPART
Ah! s'il y a des boites, alors... (U rit et tousse.— La mère Buisson attend, le rasoir en l'air. )
TROUSSEHAIN.
Mais, nom d'un chien, ne parlez donc pas, père Pipart; ça n'finira jamais!
LA HÈRE BUISSON
Veux-tu prendre ma place, toi?... Dirait-on pas que j'mamuse? Tu peux pas lire ton journal, feignant! (Eiie essuie son
front. J
TROUSSEHAIN.
Il est propre, vot'journal ! Il est du mois de janvier.
CAILLOUX
Alors, à quoi qu'ça sert?
LA MÈRE BUISSON
Ça lui apprend à lire.
PIPART, coupé.
Cristi ! la mère, prenez donc garde ï
LA MÈRE BUISSON, sans s'émouvoir, conlinuaa
Non, c'est un bouton. A qui le tour?...
COURTEGUISSE, secouant sa pipe
A moi.
\CTE DEUXIÈME. Ot.
TÉTILLARD , s'élangant de sa bouUqao.
A moi I
CAILLOUX, bondissant da sol tnr la chaise et les derançant tons deux.
Minute I .. . Après Coco I
TÉTILLARD.
Veux-tu t*ôter, toi! Voilà deux heures que je suis là,
CAILLOUX
A vot' boutique, oui...
TÉTILLARD.
Il y a pas de boutique, j*ai pris mon tour.
COURTECUISSE
Après moi, dites donc, Tenflél
TÉTILLARD, & la mère Buisson.
Je ne suis pas venu tantôt le premier ?
LA MÈRE BUISSON
Ahl c^est pas tout ça! Faut que j'rase, moi; qui quo jVase ?
CAILLOUX
Marchons, maman!
TÉTILLARD.
Gralopin, vaî... Si c'est pas pour faire croire que ça a d'ia barbe 1
CAILLOUX 9 saronné h tour de bras.
J'en ai plus que vous, d'ia barbe !
COURTECUISSE, railleur et faisant le beau.
Que que vous avez besoin d'être rasé, père Tctiliard... pour VOUS mettre t'a l'heure en sapeur?
TÉTILLARD.
Ça me platt, à moi.
COURTECUISSE, de mémo.
Puisque vous avez une barbe que vous avez fait venir de Paris !... que j n'en ai jamais vu de pareille en garnison.
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TÉTILLABD.
Ta vas finir de f moquer de moi, toil
CAILLOCX.
Laissez-ledonc; cest psrceqail m'en veuL
TÉTILLAID.
J'ten veax, moi?
CAILLOUX
Oui, quVoQg m'en voulez, parce que jasais entré comme jardinier chez M. Morisson, et qu*vous vouliez la place pour votre neveu Loriot.
LE PERE BUISSON, s'élançant hors de sa boatiqœ.
Le savon, vitel
LA MÈRE BUISSON
Su' i'tabouret!
LE PERE BUISSON
Où çà?. . . Ahl (En se retooniant, il fait tomber le taboaret, le plat & barbe, ete.J
LA HÈRE BUISSON
Fichu maladroit I
LE PÈRE BUISSON, ramassant, furieux.^
Propre à rien!... Tu peux pas l'fourrer ailleurs?
LA MÈRE BUISSON, de même.
Sur mon nez, pcut-ôtro?
LE PÈRE BUISSON
J'vas t'y flanquer, sur ton nez.
COURTEGUISSE, s'interposent.
Allons 1 nous alignons pas au rasoir, fichtre! et barbi fions.
{lo p6re Duision rentre dans sa boutique.)
LA MÈRE BUISSON, agitant le rasoir.
Goux d'homme, va, c'est déjà gris!
CAILLOUX, l'arrôtant.
Ehl la mère!... attention!
HONORÉ PIPART
C'est bon! Tvas battre mon rappel alors!... (u sort en courant.)
COURTECUISSE, cédant son tour.
Marchez, Tétillard; moi, je préfère la main des dames.
TÉTILLARD.
Voilà!
UNE FEMME, sur le seuil de Tétillard.
Bîonsieur Tétillard, du gruyère ?
TÉTILLARD.
J*y cours!... (n s*élance vers sa boutique.) COURTECUISSE.
A un autre!... V'Ià du sexe!
SCÈNE II
Les MÊMES, CHOUCHOU, LA MARIOTTE.
CHOUCHOU, accourant.
M'sieu Buisson !
LA MÈRE BUISSON
Après ?
54 îfOS BONS VILLAGEOIS.
COURTBGUISSE.
On ne passe pasi
CHOUCHOU
Voulez-Toas bien me laisser, tous, grand cheyal I
LA XÂRIOTTE, entrant.
Oh! toutc'monde!
GOURTEGUISSE, loi bairant le passage.
Ahl vlàlaMariotte!...
TROUSSEMAIN, GABASSUD, LORIOT.
Bonjour, Mariotte!... (lls rentoarent tous.) XARIOTTE.
Bas les pattes! Eh! père Buisson!
CHOUCHOU, arec jalousie.
Allez donc I Ils sont tous après elle.
LA MÈRE BUISSON
Que que tu viens nous embêter, toi?
CHOUCHOU
J'veux mon chignon, qu'j'ai donné à friser.
«A MÈRE BUISSON
Eh! mon homme, baille-lui son chignon, qu'elle décampe!
BUISSON, du dedans.
Qu*a vienne!
CHOUCHOU
Gare là! (EUe fonce la tête en arant an milieu de ceax qai gardent la porte, et entre.)
MARIOTTE, se délivrant des galanteries de ses soupirants.
Eh! un pot de pommade, père Buisson.
COURTECUISSE
A quoi, mon cœur ?
MARIOTTE
Â la rose.
COURTECUISSE
Buisson, une de tes roses!
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PIPART, riant.
Oh! il est fameux tout de môme, ceîui-là !
TROUSSEM AIN, aTeo enrie.
Ce Courlecuisse a-t-il un chic I
COURTECUISSE, passant à la Mariotte le pot de pommade.
V'Ià la pommade demandée, la blonde! Faut-il vous montrer comment ça s'applique? (Il m prend la taUle et Ta poar l'embrasser.)
MARIOTTE, lui détachant un soufflet.
Comme ça! (EUe se sanre en riant.)
COURTECUISSE, se frottant la J^uc.
Feu!
TOUS, riant à se tordre.
Ah! ah!
PIPART, de mémo.
•Ça y est tout de même.
CAILLOUX
Ça a claqué, que j'ai cru que c'était une de ses boîtes d'artifice.
TOUS, riant. • Ahl ahl (On entend le rappel.)
CHOUCHOU, sortant de la boutique avec son chignon frisé.
V'ià l'rappel des pompiers; j'ne serai jamais prête! (eue so
sauve.)
CABASSUD.
Bigre! je file, (n se sauve.)
COURTECUISSE
Moi itou.
PIPART, riant.
T*as pourtant une joue qu'est déjà savonnée!...
COURTECUISSE
Bon! un soufflet, ça vaut un baiser... Elle me le payera co soir au bal, v'ià tout! (u se sauve.)
LA MÈRE BUISSON
Grand feignant, val ce n'est bon qu'à fumer sa pipe, à siroter des petits' verres et à enjôler les filles !
CAILLOUX, se leranU
A qui le tour ?
LA MÈRE^BUISSON, GRINCHU
G R IN CHU, arrivant arec son pantalon de pompier, et en bras de chemise,... furieux.
A moi! nom d'une brique!... V'ià le rappel maintenant, (a pipart.) Pourquoi qu'il bat le rappel, ton crapaud de fils?
PIPART
Dis donc, eh ! toi ! si tu ne mécanisais pas mon garçon ?
GRINCHU
J'y ai pas dit de battre. J'suis-t'y le lieutenant des pompiers, oui ou non?
PIPART
Eh bien , après? Il bat à l'heure.
GRINCHU
Il y a pas d'heure que celle que je veux qui soye, entendstu? J'suis le lieutenant, et, quand j'suis pas rasé, il y a pas d'heure.
PIPART
Si le sergent y a dit de battre?
GRINCHU
M. Floupin lui a pas dit de battre!
CAILLOUX
Non, il n'y a pas dit de battre. .
PIPART
Si, y a dit débattre!
ACTE DEUXIÈME
GRINCHU, préparant son cou pour la barbe.
Nom de nom de nom ! faut-il avoir pas de chaocel tout ça ^our ces gueusses de bourgeois!
LA MERE BUISSON, lui mettant la serriette.
Oh! quoi denc que vous sentez, pèreGrinchu?
GRINCHU
Moi?
CAILLOUX
Âb! oui... Vous sentez comme qui dirait la bourbe.
GRINCHU, se flairant.
Je sens comme une odeur d'herbage, quoi !
PIPART
C'est tout comme le ru, par la grande chaleur... qu'il est a sec*
GRINCHU
Peut-être bien que je suis à sec, depuis à c'matin.
CAILLOUX
Âh ! ah ! farceur, va ! ça sera pas comme ça ce soir.
Tout ça c'est bon, mais oùs-ce qu'est le père Buisson ?
BUISSON, sortant avec son chapeau et mettant sa redingote.
Mev'là!
CAILLOUX
N'oubliez pas le patron.
BUISSON
Tout de suite.
GRINCHU, sans le regarder.
Oui, allons-y!
BUISSON, effaré.
J y vas ! ( II se sauve en courant. )
GRINCHU, stupéfait
OÙ ça î OÙ ça qui va ?
LA MÈRE BUISSON
Eh bien, il va raser le bourgeois donc, sur la place!... M. Morisson...
GRINCHU
Le Parisien ?
CAILLOUX
Eh bien, oui, quoi !... mon patron.
GRINCHU, suflbqué.
Y val... Je viens me faire raser... et c'est le Parisien qu'y rasel
LA MERE BUISSON, lai jetant nne sorTiette au coq.
Allons, voyons, ne braillez pas : me v'ià, moi î
GRINCHU, arrachant la serviette
J'veux pas de vous! Je viens chez le barbier... c'est pas la' barbière I... Je suis un homme, moi, je veux être rasé par mon égal.
LA MÈRE BUISSON
Ne faut-il pas qu'il perde pour vous ses pratiques bourgeoises?
GRINCHU
Ah! les pratiques bourgeoises!... v'ià le grand mot! les bourgeois, les Parisiens, pas vrai? Et les enfants du pays qu'a gratté le sol municipal pour y faire pousser la moisson et la vendange... on les rase pas, eux!... C'est pas assez relevé! (ju'est-ce que ça?*.. C'est des paysans!... c'est pas des Parisiens!...
LA MÈRE BUISSON
Mais quand vous crierez!...
GRINCHU, h Pipart, à Cailloux et à Tétiilard qui se gôDt approchés.
Et ça VOUS dit rien, lout ça ? Vous voyez pas où ça nous mène?... et que nous finirons par ne plus être le maître chez nous t
CAILLOUX
Voyons! pourtarit, Grinchu...
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LA HÈRE BUISSON
Après tout, il a de la barbe comme vous, c't'homme.
GRINCHU
Ah! v'ià comme vous me soutenez, vous autres!., comme M. le maire ! £h bien, écoutez bien ce que j'vous dis : si le père Buisson n*m'a pas rasé dans cinq minutes, j'commande pas la compagnie de pompiers à la grand'messe.
TOUS, eArayés.
Oh !...
GRINCHU
Je lui défends de marcher, à la compagnie I Je défends à votre .crapaud de fils de battre le rappel! je crève le tambour! je défonce mon casque, et, si vous fichez le feu au pays ce soir, avec vos artifices, je commande pas les pompes I
LA MÈRE BUISSON
Oh!...
TBTILLARD.
Sapresti ! pour une barbe !
GRINCHU
Nom d'une brique ! on verra ce que c'est' qu'un pompier qu'a conscience de ses devoirs !
tÉTILLARD.
En v'ià un scandale !
LA MERE BUISSON, & CaTilonZé
Courez .chercher Buisson !
CAILLOUX
Merci !.. le patron me cliasserait.
LA MÈRE BUISSON
J'y cours» moi ! ( EUe court. )
ORINCBU, s^asse^aot d'uti ail* terrible, avec la serTlette, dans l'attitude d'an Romain.
J'ai dit cinq minutes».. J'attends I
SCÈNE IV
Les MâHES, FLODPIN.
FLOUPIN, en tenue de pharmacien, saaf le pantalon qui est celai da pompier. Calotte sur la tête, da papier h la main, une plume derrière Toreille.
Âh çàl voyons!... En voilà du train I...
PIPART
Eh ! monsieur Floupin I... c'est Grinchu... là... qui fait plus de bruit pour sa barbe...
• FLOUPIN.
C'est pour ça? J'entendais des cris.. .je me disais, tout en écrivant : a Ce n'est pas possible, c'est quelqu'un qu'on assomme. On devrait bien empêcher ça... » Mais, quand j'ai vu que case prolonpieait et que je «e pouvais plus travailler... Oh! alors, je me suis dit : « C'est trop gênant... j'y vais... » Eh bien, voyons, qu'est-ce qu'il y a avec cette barbe?
GRINCHU, de même.
11 y a... il y a qu'il n'y a pus que trois minutes.
• FLOUPIN.
Qu'est-ce qu'il dit?
PIPART
Il dit, monsieur Floupin, que le second coup de la grand'messe a déjà sonné... même que j' vas mettre mon tricorne et mon baudrier... (ii se sauve.)
FLOUPIN, regardant l'heure.
Le second coup !... déjà !... Sapristi I je ne suis pas prêt non plus, moi. (A Cailloux.) CoufS donc à la maison, et demande à madame Floupin mon uniforme et mon fourniment.
CAILLOUX
Oui, monsieur Floupin. (Fausse sorUe.)
. FLOUPIN, le rappelant et lui donnant ses papiers.
Tiens... tu mettras ça sur mon bureau. Et ne perds rien.
ACTE DEUXIÈME. Gi
malheureux... c'est le brouillon de ma conrérenco .. (caiiioux so
sauve.)
TÉTILLARD.
Vol' conférence?
FLOUPIN.
Oui... que je fais taniôt dans la salle d*écoIe... à l'occasion de la .fête... comme divertissement... Un sujet tout neuf... Lo luxe!...
TÉTILLARD.
Ah!
FLOUPIN.
Le luxe des villageoises!...
GRINCIIU, se leTant
Il y a pus d' minutes. J' m'en vas.
FLOUPIN.
C'est ça, allez mettre votre casque, vous vous ferez raser lanlôt pour m'entendre...
GRINCHU
J' mettrai pas mon casque, et vous commanderez les pom piers tout seul... J' vas pas à la grand'messe.
FLOUPIN, stapéftit.
Il ne va pas à la grand'messe?
GRlNCHU.
Du moment qu'on me rase pas... je fais pus Tornement de lu commune.
TÉTILLARD.
Tout ça, monsieur Floupin, parce que Buisson est allé raser M. Morisson avant lui.
GRINCHU, exaspéré.
Et j'ai pas raison, nom d'une brique l... C'est pas assez qu'il me prenne mon terrain... qu'il me prenne mes poissons..
FLOUPIN
11 prend vos poissons ?
êH 50S BONS TILLAGEOIS.
A ma ?raîe pbce, oà il s'a campé ce matiB pour pécher... £1 que M, le maire loi donne encore raison, nom de nom !
Ob f ça !... c^ne m'étonne pas. . on Parisien I... D sontient ses compatriotes!...
6KI?(CHV.
Il les soutient, qn' c'est l'iolamie des inCaunies!
FLOVPIN.
Moi, youB savez... M» le maire... j'aime mieux ne pas en parler*.
TÉTILLAnD.
Oui, n'en parlons pas.
FLOUPIN.
Un homme qui est si... et puis tout... Et encore si ce n'était que ça*., mais il est tollement...
TiTILLARD et GEINCHU.
Ah 1 que c'est vrai I
FLOUPIN.
Ah 1 si c'est vrai... Mais voilà ce que c'est que d'avoir un maire qui ne soit pas du terroir.
TÉTILLARD.
Il 08t sûr que si c'était un des nôtres...
FLOUPIN.
Pouhl... Alors, ça marcherait... trop bien... Par exemple, Oassegrain le taillandier... ou Gredelu...
GRINGHU.
Pûa confiance, moi, en Gredelu.
FLOUPIN.
Ou oncoro moi, tenez... plutôt moi... C'est tine idée qui mo vient comme ça tout à coup... et qui nest peut-être pas mauvaise.».
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G RI NC n U , frappé de Vidée .
Ah! nom d*unc brique !... j* crois bien !... Un homme comme vous, qu'a tant d' moyens...
F L 0 u P I N , areo satiafàctloB.
J*ai quelques moyens, oui ...
TÉTILLARD.
Il y a pas d' Parisien qui vous vienne là, t'nez I
FLOUPIN.
Il y en a, mais ils ne sont pas faciles à trouver. Moi , je n'en ai jamais trouvé.
GRINGHU.
Tandis que c* baron-là !...
FLOUPIN.
Ce n'est pas moi qui aurais jamais traité les sapeurs^ompiers avec cette dureté, ce cynisme, ce manque de tact...
GRINGHU.
Ahl le gueux, nous a-t-il traités I... '
FLOUPIN.
Ni qui donnerais l'exemple à tous les bourgeois de faire venir leurs épices de Paris , sous prétexte que l'épicerie de Bouzy-le-Tôtu est sophistiquée par Tétillard.
TÉTILLARD.
Si je lui pardonne jamais çal...
Non pas qu'elle ne soit sophistiquée par Tétillard ; car j'ai jnalysé son sucre en poudre, et ce que j'y ai trouvé, 15 jedans...
TÉTILLARD, saisi.
Mon sucre!...
FLOUPIN.
Mais enfin, on ne crie pas ces choses-là par-dessus les toits ! . . . On se tait... pour l'honneur de la commune...
TBTILLAKD, appaymt.
On se tait, quoi!...
FLOUPIN.
Mais, moi, je sois un en&nt du pays, moi!... nous avons été ensemble à Técole...
GRINCHU, A TétiUard. fièrement.
Ouil
FLOUPIN.
J'ai proGté... tout seul. Pas vous... Oh! sapristi, non!... mais ce n'est pas votre faute, les facultés n'y étaient pas, tandis que, moi, j'étais doué!
GRINCHU et TÉTILLARD, avec admiration.
Ail!... oui!...
FLOUPIN.
Eh bien, malgré ça, je ne suis pas fier!... Je sais à quel point VOUS m'êtes inférieurs par l'éducation et par l'intelligence... et pourtant je vous serre la main... je me mêle à vos jeux... je me plais à être populaire! (n lem- prend les maîns.j Parce que, chez toutes les natures complètes, comme la mienne, l'esprit ne tue jamais le cœuri Jamais!... Au contraire.
TÉTILLARD et GBINGHU.
Cher monsieur Floupin !...
FLOUPIN.
Au lieu que votre maire, savez-vous ce qu'il fait, votre maire?
6BJNCHU et TÉTILLARD, curieasement.
Oui...
FLOUPIN.
Eh bien , il attire les bourgeois, il les excite à s'emparer des champs et à nous en chasser.
TÉTILLARD.
Ah!
FLOUPIN.
Parfaitement!... Un mouvement qui se produit dans toute
ACTE DEUXIÈME
la banlieue .. L'invasion des Parisiens!.., Je prépare là-dessus une conférence.
GRINCOIT.
Ahl
FLOUPIN.
Et une brochure avec cette épigraphe : « Le Parisien, qu* est-il aujoupd*hui? — Tout. — Que doit-il être? — Rien.
— Le villageois, qu'est-il?— Rien. —Que doit-il être?— Tout.»
6RINGHU, enthousiasmé.
V*là, v'ià, v'ià c' qu'on demande !
FLOUPIN.
Premier chapitre. De Torigine du Parisien... Il n'en a pas!
— Deuxième chapitre. Son caractère: léger, futile, inconstant, toujours en quête de plaisirs nouveaux, et, séduit par la douceur de notre climat et de nos mœurs, le Parisien s'est persuadé récemment qu'il aimait la campagne, et a mis la villégiature à la mode. — De là celte quantité prodigieuse de villas et de chalets, oii nous voyons, au printemps, le Parisien, maigre, blême, épuisé, labourer péniblement un sol ingrat qui se refuse à son travail d'amateur, et retremper dans les émanations balsamiques des champs ses organes affaiblis par les débauches de l'hiver!
TÉTILLARD, enthousiasmé.
Oui!
FLOUPIN.
Chut! Troisième chapitre. Ses mœurs!... abominables!... La présence du Parisien dans nos cantons constitue un véritable danger pour les mœurs locales, si pures... ah! grand Dieu ! si pures! avant son arrivée! —C'est à sa présence qu'il faut attribuer ce redoublement- d'ivrognerie chez les femmes et de coquetterie chez les hommes. Non!... je veux dire de coquetterie chez les hommes, et d'ivrognerie chez les femmes!... Enfin!... Dernier chapitre... Des moyens propres à le combattre!...
TÉTILLARD.
L'épicerie!...
GRINGHU, l'interrompant.
Oh! il n'en faut pas tant! Vn'ia qu'à leuz'y rend' la vie dure, qu'ils décaniilent tous ! . . .
TÉTILLARD, rivement.
Tous? Eh ben, merci, toi, dis donc, et l'épicerie!
GRINCHU
L'épicerie ?
FLOU PIN, voulant parler.
Si...
TÉTILLARD.
Oui, quand ils ne seront pas là, c'est-y toi qui me feras vivre avec les six sous de sel et les quatre livres de chandelles que ta me prends par mois?
FLOU PIN, môme Jeu.
Je...
GRINCHU
T'es donc aussi un vendu, toi? t'es donc un Parisien?
FLOUPIN, même jeu.
Vous...
TÉTILLARD.
Parce que tu portes tous tes légumes à Paris, toi, tu Ven fiches I
FLOUPIN, exaspéré.
Silence!... Je parle à des ânes.— Si vous m'aviez laissé achever, vous sauriez que mon système ne conclut ni à leur tyrannie, ni à leur expulsion, qui ruinerait l'épicerie et la pharmacie locales.
TÉTILLARD.*
Pardi !
FLOUPIN.
Mais à leur servitude... par un système de compression municipale... qui ne peut être pratiquée que... quand je serai maire.
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TÉTILLA RD.
Et pour que vous T soyez ...
GRINGHD.
Faut qu' celui-là n* le soye plus.
FLOUPIN.
Et pour qu*il ne le soye plus ...
GRINGHU.
Faut que vous T soyez!
FLOUPIN.
Et le moyen ?
G RING H V, anemem.
Gn*ya qu*à lui faire un charivari dans tout le pays de ce qui s* passe la nuit etdans son parc t.. .
FLOUPIN et TÉTILLARD, saisis.
Hein?...
GRINGHU, riant et content de lui.
Ahl ahl j' crois qu'j* tiens tout d'même la magnière!
FLOUPIN.
Gomment ?
GRINGHU, après 8*6tre assuré qu'ils sont seuls.
de nuit, j'étais à pêcher dans le ru. V'ià qu'y m* tombe du parc un jeune homme su' l' dos .
TÉTILLARD, rifement.
Âh \ un bourgeois ?
GRINCHU
Ohl un Parisien, bon sûr.., J' tenais sa redingote qu'avait Fpoilfin, fin!...
FLOUPIN.
Et sa figure ?
GRINGHU.
Pas vuel... Y m'a détaché un coup de jarret, v'Ianl... que je me suis répandu dans l'eau. ,
FLOUPIN.
£t il s'est sauvé?...
GRINGHU.
Mais j'I'ai revu à la môme place, y a pas une demi-heure!
TÉflLLARD.
FLOU PIN, rivement
Et sa figure?
GRINCIIU.
Ah ! c'te fois, je Fai vue, quoiqu'il m'aye encore répandu dansTeau.
F LOUP IN, enchanté,
Ohl ohl
TÉTILLARD, de même.
C'gas-là, avec sa redingote, ne vient pas la nuit voler des pommes.
GRINGHU, floement.
TaiMis que marne la baronne et sa sœur...
FLOUPIN.
La baronne surtout.
TËTILLARD.
Parce que. . .
FLOUPIN.
Ah ! la baronne est plus... enfin... oui, elle est plus comme ça.
GRINCHU, raTi. .
Ça serait donc un galant, quoi ?
FLOUPIN.
Ohl si c'est un Parisien I... Ils ne font que ça.
TÉTILLARD, se frottant les maios.
Que trouvaille!...
GRINGHU.
Et M. le maire y serait?... (Enchanté.) Ah! nom de nom do nom d'une brique !
FLOUPIN , radieux.
Comment s'il serait?... Mais... (changeant de ton.) Mais savezvous, messieurs, que ceci est fort grave...
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GRINCHU et TÉTILLARD, sérieaz.
Ah!...
F L 0 U P I N , areo éloquence.
Sav6z-vous... je parle ici aux conseillers municipaux... fcrinchu et Tétiiiard se redressent } que nous ne pouvons pas permettre au premier magistrat de la commune, à M. le maire... de nous représenter de cette façon-là I...
GRINCHU
Oui!... ça serait pus Bouzy-le-Têtu, ça serait Bouzy-le-...
F L O u p I N , rinterrompant.
Oh ! chut I— Donc, procédons à Texamen des faits avec rigueur. Obtenons, s'il se peut, un flagrant délit lumineux, retentissant. Une fois là, nous verrons à adoucir pour M. le maire l'amertume d'une telle découverte et à lui faciliter sst démission et son départ immédiats.
TÉTILLARD , raW.
Ah ! qu'c'est ça I c*est-il ça !
F LOUP IN, Tivement.
Mais d'abord savoir quel est ce jeune homme.
^ GRINCHU et TÉTILLARD.
Oui!
FLOUPIN, de même.
S'il est du pays, ou venu pour la fête.
GRINCHU et TÉTILLARD.
Boni
FLOUPIN.
Dans ce but, sinformer et regarder partout, sur la place, à l'église, dans les rues...
GRINCHU et TÉTILLARD.
C'est dit I
FLOUPIN.
Et, après la messe, délibération chez moi, en déjeunant !... et en rédigeant une petite pétition à M. le préfet î
GRINGHU.
Ah! v'ià parlé I
TÉTILLARD, entendant le tambour qui se rapproche. Les pompiers! (Il remonte arec Grinchu.) FLOUPIN, à part.
Je leur donne à déjeuner, ça m'ennuie... mais il faut ça! il faut ça !... (Hant.) Grinchu, la jeunesse aime les appareils guerriers !... Cherchez dans la foule cette redingote !
J'y ai l'œil! (Le tambour se rapproche areo la musique, ) •
SCÈNE V
Lrs Mêmes, CAILLOUX, CHOUCHOU.
CHOUCHOU, accourant.
V'ià les pompiers I... Papa, vile donc !... (Grinchu va à la coulisse de droite et s'habille.)
CAILLOUX, accourant avant qu'ils entrent.
Monsieur Fioupin, vos affaires !
TÉTILLARD, courant à sa boutique.
Marne Tétiliard I mon tablier ! ma hache !
FLOUPIN, A Cailloux, qui Taide à s'habUler.
Mon sabre ! mon casque !
CAILLOUX
II y a la musique du cercle, monsieur Fioupin, c'est un peu
beau 1
FLOUPIN, équipé, bouclant son ceinturon.
Tétiliard, y ôtes-vous ?
TÉTILLARD, rentrant en sapeur.
Oui, sergent.
CAILLOUX
Et vot'barbe?
SCÈNE VI
Les MÊMES, CABASSUD, TROUSSEMAIN, COUR-
TECUISSE, LORIOT, ETC.^ etc., en sapeurs-pompiers. PIPART FILS, en tambour. PIPART P È R E , en garde champé^e. Mnsiqne du cercle , trombone , clarinette , cornet à pistons.
MARIOTTE, YVELINE, CHOUCHOU, etc.
le cortège entre précédé par la musique et le tambour. GRINCHU.
C'est bien!.. Halte!
FLOUPIN. n prend le milieu.
Sapeurs-pompiers de fiouzy-le-Tètu, ce jour marquera dani VOS annales!.. Vous avez subi de grandes avanies !.. Fiez-vous à moi du soin de panser vos blessures, et soyez à la hauteur des circonstances... que vous ne connaissez pas encorOi
les SAPEURS-POMPIERS;
Vive le sergent l
FLOUPIN, émd.
Merci!.;.
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F LOUP IN, bas, à GriDcbu. Tous trois seuls à l'avant-scène.
Pas de jeune homme, Grinchu ?
GRINCHU
J'ai beau faire de l'œil, il se cache, le capon !
TÉTILLARD.
Il sera peut-être à Téglise.
FLOUPIN.
Nous allons y voir.
GRINCHU
A nos rangs!.. (Roulement de tambour. )
GRINCHU, à Buisson, qui accourt en pompier prendre sa place.
Ah! te v'ià, toi, feignant?
BUISSON, essoufflé.
Ce n'est pas ma faute, lieutenant : après ce bourgeois... il a fallu raser son fils.
FLOUPIN9 GRINCHU, TÉTILLARD, même mouvement.
Son fils ?
CAILLOUX
Oui , qu'est arrivé hier au soir de Paris, (n remonte.)
GRINCHU, descendant , ravi.
C'est lui!
TÉTILLARD et FLOUPl N, do môcio.
C'est lui l
GRINCHU
Quénananl...
FLOUPIN.
Mais, pour l'instant, silence ! Et, comme ces trois Suisses à jamais fameux... dont je ne me rappelle plus les noms, jurons de conquérir, aujourd'hui même, l'indépendance de notre patrie. — Jurons !
TÉTILLARD et FLOUPIN, étendant leurs mains
Nous le jurons!
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G R IN CHU, juraDt.
Nom d'une brique !
FLOUPIN^ contrarié.
Mais noQ!.. II nous ennuie avec sa brique !.. ( étendant u main.] [JnioD I
TÉTILLARD.
Finesse !
GRINGHU, avec ivresse, brandissant son épée.
Et vengeance î (se retournant.) Attention! Portez, armes \ En avant, marche!...
(Tambours, musique, déûlé devant la rampe, j
FIN DU DBUXlàMB ACTE.
LE BARON, PAULINE, GENEVIÈVE, M. GRAND
MÉNIL, commissaire de poUce ; M. BOUTILLÉ, adjoint; LE
Docteur, Hommes et Dames, en grande toilette; les
Valets, en grande livrée.
Le baron, Grandménil, Bontillé, le doctenr, à droite, antoor d'nn goéridon; GeneTière lenr sert le café. — Les autres invités sont dans le Jardin, entourant Pauline. — Mariotte, an fond, donne des bouquets aux dames.
LE BARON
Vous fumez, monsieur l'adjoint?
BOUTILLÉ.
Quand ma femme le permet, monsieur le baron.
LE BARON, à madame Bontillé, qui est au fond.
Madame Boutiiié Je permettra . Ce n'est pas tous les jourd fêtel.. Et vou^, monsieur le commissaire de police?
GRANDMÉNIL
Mille grâces, monsieur le maire! mais je prendrai volontiers
une seconde tasse de café. (Geneviève fait figne à la Hariotte. EUet
.»^..« \ Je suis obligé de veiller cette nuit...
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Pour la fête?
GRANDHÉNIL.
Non. — Mais cette affaire de Thibaudin...
LE BARON
Ah î oui, j'en ai entendu parler. — Un meurtre, n'est-ce pas?
PAULINE, 86 rapprochant.
Ici?
GRANDMÉNIL
Tout près. — A la ferme des Oublies.
PAULINE
Des malfaiteurs ?
GRANDMÉNIL
Non, madame, une vengeance de mari. — Thibaudin a surpris sa femme avec un v^ilet de ferme, et, ma foi 1 il a tué Tamant d*une manière épouvantable... un coup de faux!
PAULINE
Ah ! quelle horreur I — - Et la femme ?
GRANDMENIL.
La femme n'a rien.
LE BARON
Voilà bien le tort... Car, enfin, le plus criminel des deux, c'est la femme.
BOUTILLÉi
Et vous feriez grâce Vamant?
LE BARON
Aht que nenni-dal... La femme d'abord, l*amant après; ou encore, tous deux en même temps. •— Ce Thibaudin est un maladroit I — Tandis qu'il y était , il fallait tout faucher à la fois.
BOUTILLÉ.
Diable t mais vous êtes féroce, monsieur le maire.
LE BARON, riant.
Qnand il le faut, oui. — Versez-vous donc du kirsch, Bou- Ullé.
B OUTILLÉ, gaiement.
Est-ce que madame la baronne connaissait son mari sous 5et aspect?
LE BARON
La baronne? — Mais elle est de mon avis, n'est-ce pus?
PAULINE
Sans doute...
LE BARON
Eh ! qu'avez-vous donc, Pauline ? Vous êtes toute pâle
PAULINE
Oui, cette migraine qui ne me quitte pas, et Todeur du cigare...
Ah ! je vous demande pardon, chère amie : j'oublie que nous sommes chez vous, et à deux pas de votre chambre.
PAULINE
Non, non, restez ! — C'est moi qui vais prendre l'air.
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LE BARON
Â la bonne heure!
GRANDMÉNIL
Quelle merveilleuse parure a madame la baronne 1
Les diamants, oui ! ^ Floupin les a bien traités, cette aprèsmidi.
BOUTILLÉ.
Ah çà! elle a donc eu lieu tantôt,- cette fameuse conférence sur le luxe ?
LE BARON
Comment 1... si elle a eu lieu!... On a failli le porter en triomphe. — Les hommes... pas les femmes.
GENEVIÈVE, sQiTie de la Hariotte , descendant.
Voici le café, monsieur Grandménil.
GRANDHÉNIL.
Ah! mademoiselle!...
LE BARON
Mariette, du rhum, (a GeneTière.) Tu sais, mignonne, que Pauline n'ira pas au bal ?
GENEVIÈVE
Alors, j'irai avec madame Boutillé..>
LE BARON
C'est ça... Et, moi, j'irai me coucher...
GENEVIÈVE
Pour que toute la commune dise que vous ne paraissez pas à ce bal, par fierté!... Vous êtes donc déjà trop bien avec la commune ?
LE BARON
Elle a raison, cette enfant. — Allops, je paraîtrai, pour représenter la mairie.
Et vous danserez !
LE BARON
Oh ! ça, par exemple !
GENEVIÈVE
Vous danserez... comme moi,... par dévouement à la cause municipale.
BOUTILLÉ.
Il est certain, monsieur le maire, que ce serait d'un trèsheureux effet.
LE BARON, riant.
Allons !... j'ouvrirai le bal avec madame Boutillé...
BOUTILLÉ, s'inelinant.
Âhl monsieur le maire I...
GRANDMÉNIL
A quelle heure le feu d'artifice?
LE BARON
A dix heures.
GENEVIÈVE
Si lard?
LE BARON
La charpente s'est démontée et on y travaille encore, (a nariotte.) Ahl ah! tu as mis ta belle chaîne, toi ?
LA MARIOTTE
Mais... puisque je l'ai gagnée I
LE BARON
Aux ciseaux, cette après-midi l C'est le gros lotî
GRANDMÉNIL
Oh! oh!...
LE BARON
Coquette, va ! — Tous les garçons du village lui faisaient cortège... et, quand elle a coupé le fil,... c'était un délire de cette population mâlel...
LA MARIOTTE, riant.
Oui, mais les filles!
ACTE TROISIÈME
LE BARON
Ahl les filles rageaient bien... une surtout... la petite Grink!... Elle avait des yeux, comme ça!...
GENEVIEVE
Aimable jeune personne!
LE BARON
Oui, et joli bonhomme, le père!
GRANDMÉNIL
Vous êtes donc toujours mal avec lui?
Avec Grinchu?... Nos rapports sont un peu tendus... Ce matin, j'ai failli le jeter à l'eau,... et, avant-hier, je lui ai fait faire sur la route la plus jolie culbute...
GENEVIÈVE
Oh ! mais je ne connais pas ça !
LE BARON
C'est que j'ai commis mon crime dans l'ombre de la nuit...
GENEVIÈVE
Ahl mais il faut nous conter ça, baron. Contez tout de suite... Contez vite.
LE BARON, riant.
Ah! le conter n'est rien, il fallait le voir... Vous savez, monsieur Grandménil, qu'on transforme le chemin vicinal n°6 en route départementale?...
GRANDMÉNIL
Oui : c'est un élargissement de trois mètres.
LE BARON
Justement... Or, le chemin en question longe à droite une terrasse ombragée d'arbres séculaires ; à gauche, un simple champ de betteraves... La terrasse estii moi... les betteraves sont à Grinchu^w. A la dernière séance du conseil, l'agent voyer nous déroule deux plans... L'un élargit la roule, en mordant sur moi; l'autre, en rognant sur Grinchu. Je n'ai pas
besoin de vous dire que toutle conseil, sauf Boutillé, se récrie sur la magniûque conception du projet qui abat mes beaux arbres et qui respecte religieusement les betteraves... Je fais en vain remarquer que le second tracé est, de tous points, le seul logique, le seul avantageux... Plus j'insiste... plus mes coquins se font fête de mon déplaisir. On vote, je suis battu, j*enrage; mais je sors en me disant : a Gredinsl... vous n'avez pas de quoi m'exproprier. Il faut attendre que mon mur s'écroule... 11 est à meulières et à mortier de chaux. Je tomberai I... vous tomberez!... et il ne tombera pas!... »
GRANDMÉNIL
En effet, s'il est en bon étatl...
LE BAnON.
Oui. Mais ce raisonnement-là,... mes drôles le font de leur côté... Et, la nuit suivante, chaque maraîcher tournant ma terrasse, avec sa charrette, pour aller aux halles... bingî.. un coup de moyeu dans l'angle du mur... Et, au retour de Paris... bingl... un second coup!... Vingt charrettes pour aller, vingt pour revenir; total : quarante coups de bélier dans la nuit. Le mur, ébranlé, se lézarde, s'effondre... On m'avertit... J'attends la nuit, et silencieusement je fais camper à la pointe du mur une borne monstrueuse... Puis, le cigare aux lèvres, j'observe... — Vers minuit, bruit de grelots... Qui nous arrive?... C'est Grinchu, qui, du plus loin, lâchant la bride à son bidet, prend son élan pour détacher à la muraille un effroyable renfoncement..'.. Il arrive... se précipite.... bingl... sur la borne!... les traits volent en éclats!... Et voilà ma charrette sur le dos, les légumes au diable, et Grinchu cabriolant sur le tout, les quatre fers en l'air!... J'ai passé un joli quart d'heure!...
GENEVIÈVE
Ils n'ont pas recommencé?
LE BARON
Ils ne peuvent plus... la borne!... Je triomphe.
SCÈNE IL Les MâMES, LÀ MARIOTTE
Monsieur le baron, un accident! (HoaToment.)
LE BARON
Hein?
LA MARIOTTE
Le mur vient de s'écrouler.
LE BARON
La terrasse?
LA MARIOTTE
Oui, monsieur le baron; il y a une brèche que trois hommes y passeraient de front.
LE BARON
Aht les bandits, ils en sont venus à leurs fins!... Mais il n'est pas tombé tout seul !
LA MARIOTTE
Ah! ma fine! ils l'ont bieri^aidé... Tandis que papa est sur la place, ils étaient là une demi-douzaine de gamins qui faisaient partir une boite dans les jointures des pierres.
LE BARON
S emploient la mine maintenant.
LA MARIOTTE
J'en ai attrapé une, à qui j'ai tiré lés oreilles,... Ahl je m'cM suis régalée !
LE BARON
Une fille?
Chouchou !
GENEVIÈVE
Toujours les Grinchu !
LE BARON
Bon ! bon I — son sorcier de père payera pour elle... Monsieur Grandménil, voici qui vous regarde !... Allons voir le dégât!
GRINCHU^ dehors.
Nona de nom, de nom, de nom !
LE BARON
Qu'est-ce que c'est que ça?
GENEVIÈVE
C'est Grinchu... avec M. Floupin et M. Tétillard... et rouge comme un coq!:..
LA>»MARI0TTE
A cause que j'ai tiré les oreilles h sa crapaude!..,
LE BARON
Chez moi?... Il ose...?
SCÈNE III
Les Mêmes, GRINCHU, TÉTILLARD, et FLOUPIN.
Griochu paratt au fond à la porte de gauche, contenu par Tétillard et Flonpio^ qui cherchent h le calmer.
GRINCHU, hors de lui, s'élançant en avant, retenu par les autres.
Ça ne peut pas se passer comme çal...
LE BARON, sans se retourner.
Débarrassez-moi de ce vieux coquin ! Et vite, vite, vilo!
TÉTILLARD, entraînant Grinchu .
Tu vois bienl... Allons, Gritichuî...
FLOUPIN et JEAN.
Allons I... allons!... (Ils rentratnent dehors. ) LE BARON.
A-t-on vu!... cette audace !
ACTE TROISIÈME
GRINCHU, reparaissant à la porte da miliea. — IKine Jeu.
Trépigner comme ça les Grinchu!...
LE BARON
Encore!...
F L 0 U P I N , arrêtant Grincha derechef.
Allons donc, Grinchu!... Sapristi!
LE BARON, à Geneyiùve.
Passe-moi donc ma canne !...
GRANDMÉNIL
Patience, monsieur le baron!... Je vais interposer mon autorité!
GRINCHU, reparaissant à la troisième porte de droite, toujoara retenu.
Nom d'une brique!...
LE BARON, sautant snr sa canne.
Ma canne, ma canne!... (Grandménil et Genevière Tarrôtent, tandis que Tétillard et Jean entraînent Grincha, et cette fois pour tout de bon.)
GRANDMÉNIL, désarmant le baron.
Allons, monsieur le maire, c'est 6ni!...
GENEVIÈVE, regardant dehors.
On rassied sur un banc; je vais le calmer avec un verre
d'eau! (sue sort.)
GRANDMÉNIL
Et moi d'une autre façon, soyez tranquille!... (n sort.)
LE BARON
Qu'on le tienne bien , sinon ! . . .
LA MARIOTTE, sortant et criant.
Tenez-le bien!...
SCÈNE IV
LE BARON, FLOUPIN.
FLOUPIN.
Oh! oui! tenez-lel... moi, j'y renonce... J'ai entendu craquer mon habit... ou mon pantalon!... (ti eherche & voir.)
LE BARON
Tiens, vous voilà, monsieur le pharmacien?
FLOUPIN, graciensement.
Me voilà, monsieur le baron ; et, maintenant que ces deux
imbéciles ne sont plus là... (Les portes du fond sont refermées.) Car
il nous ennuie avec sa fille i... On lui a tiré les oreilles... Eh bien, voilà tout, quoi !
LE BARON
Oui.
FLOUPIN.
Ce n*est pas sérieux, ça!... Tandis qu'en fait de choses sérieuses... moi, j'ai des choses sérieuses!... Voulez-vous, monsieur le baron, que nous causions, la, tranquillement... comme il convient... entre hommes de notre éducation et de notre monde?
LE BARON, à lui-même.
Ah I bien!... Au moins, il est amusant, celui-là., (naut.) Prenez donc la peine de vous asseoir. . . monsieur Floupin ! — Fumezvous?
FLOUPIN.
Mille grâces, monsieur le baron, j'ai essayé une fois... Oh! sapristi! je m'en souviendrai toujours...
CE BARON
Alors, voyons donc le motif...
FLOUPIN, assis à droite de la table.
Oh! mon Dieu!... un autre chercherait un préambule, vous dirait: a C'est ci, c'est ça!... » mais, entre hommes supérieurs comme vous et moi, monsieur le baron, voici le fait... Je suis délégué vers vous par les notables de Bouzy-le-Têlu, pour vous exprimer, avec toute sorte de ménagements,... la profonde antipathie que vous inspirez à toute la commune.
Ah! diable!
FLOUPIN.
Oui!... On a pensé, avec raison, que personne n'apporterait à cette mission difficile ma délicatesse et mon urbanité.
ACTE TROISIÈME
LE BARON
Certes, monsieur FlôUpin... De sorte que l'horreur que j'inspire...?
FLOUPIN.
Oh! inimaginable!... Que voulez-vous, monsieur le baron ! il y a des figures comme çb, auxquelles on ne se fait pasi... tandis que d'autres... Ainsi, moi... je n'ai qu'à paraître... on m'adore!...
' LE BARON
C'est un don de nature, ça, monsieur Floupin.
FLOUPIN.
C'est un don de nature !
LE BARON
Et conclusion : vous venez me proposer?.,.
FLOUPIN, h part.
Eh bien, mais il y va tout seul; c'est charmant. (nBut.) Je viens vous proposer tout bonnement, monsieur le maire, de donner voire démission...
LK BARON
Comme ça?...
Comme ça, oui !... comme vous voudrez enfin, pourvu...
LE BARON
Oui..., et, en admettant que je me rende à ce désir... monsieur Floupin.,., mon successeur... faut-il le demander?.,, ce serait vous.
FLOUPIN, avec satisfaction.
Vraisemblablement, monsieur le maire, ce serait moi.
LE BARON
Ah çà! mais permettez!... Que je sois maire, moi qui n'ai pas d'autre opinion politique que d'êlreiort libéral, bon!... Mais, vous qui faites de l'opposilion!... car vous faites de l'opposition...
FLOUPIN.
Oh! monsieur lo baron, on commence toujours par là.
LE BARON
Enfin, vous êtes de la fabrique... Et avec vos principes... car enfin vous avez des principes...
KLOUPIN,
Si j'ai des principes!... monsieur le maire!... J'en ai... à choisir!...
LR BARON.
Ah !... en sorte que dans le tas...?
FLOUPIN, avec satisfaction.
Vous n'étiez pas tantôt à ma conférence ?
LE BARON
Non.
FLOUPIN.
Tant pis!... Vous ne reverrez jamais cela!... Un succès!... justifié du reste... J'ai eu des mouvements d'une éloquence... (Debout.) Ainsi, quand je me suis tourné, par un geste menaçant, du côté de Paris!... comme ceci...
LE BARON
Non... à gauche, Paris...
FLOUP N.
Non... à droite.
LE BARON
Pardon... à gauche.
FLOUPIN.
Enfin, je l'ai apostrophé de ce côté-ci.
LE BARON
Alors, vous n'avez menacé que Pontoiso.
FLOUPIN.
Peu importe.
LE BARON
Oh! pour Teffet qui en réaultoral...
ACTE TROISIÈME
F L O U P I N , restant deboat.
Mais nous sortons de notre sujet...
LE BARON
Au dantraire, nous y sommes en plein, cher monsieur Floupin... Dès mon arrivée, j'ai jugé comme vous que Bouzyle-Têtu serait trop étroit pour nos deux ambitions... Nous sommes là tous deux, voyez-vous, comme César et Pompée, dans Rome...
FLOUPIN, se frappant la poitrine en proDon^ant le nom de César.
Comme César et Pompée... c'est le motl
LE BARON
Et, comme nous n'avons pas d'armées à faire écharper pour nous, je pensais hier encore : « Parbleu! il faut que je propose à M. Floupin de nous couper la gorge ensemble... »
FLOUPIN, avec un sursaut.
Monsieur le maire, c'est une proposition sauvage!...
LE BARON
Vous ne consentiriez pas à... ?
FLOUPIN.
Comme homme, peut-être... et encore!... mais, comme pharmacien, c'est absolunaent contraire à l'esprit de mon mandat.
LE BARON
Pourtant, si je refuse de vous céder la place?... (u se lôve.)
FLOUPIN.
Monsieur le baron, vous ne remarquez pas assez l'ironie de mon sourire... Croyez-moi, ne luttez pas... ne luttez pas; vous seriez brisé I... Le haut commerce est pour moi, les pompiers sont pour moi, la fabrique est pour moi; et je tiens tout le conseil municipal par ses infirmités, Télillard par ses crampes d'estomac. Loriot par la dentition de son cadet, Gredelu par mon vin de quinquina^ Cassegrain...
LE BARON, Vinlerrompant.
Heureuse application de la pharmacie à la popularité!...
FLOUPIN.
Immense comme effet, monsieur le baron... Et, pour que
vous n'en doutiez pas... (n eiWbe une grame lettre.)
LE BARON, lorgnant. k
Une adresse?...
FLOUPIN.
Une pétition de tout le conseil municipal, dont votre démission volontaire nous épargnerait le douloureux envoi...
LE BARON
Ohl ohl voyons cela!...
FLOUPIN, lisant.
a Monsieur le préfet ! »
LE BARON
Ahl c'est au préfet?...
FLOUPIN.
C'est au préfet!... (iisnni.) « En présence des événements scandaleux qui affligent la commune de Bouzy-Ie-Tètu..., M. le maire, nous l'espéron?, comprendra lui-même... »
LE BARON, l'arrêtant.
Comment!... Permettez!... Quels événements scandaleux?...
FLOUPIN, souriant.
Oh! ceci, monsieur le maire, appartient à un autre ordre de faits assez délicats...
LE BARON
Quels faits?
FLOUPIN.
Oh! des faits!. ..»bouh!...
LE BARON
Mais encore!...
FLOUPIN.
Monsieur le baron, la pétition veut dire que, du moment où, au su de tout le pays, vous êtes... comment dirai-je?.
ACTE TROISIEME. fîO
LE BARON
Dites...
F LOUP IN, à lui-même.
Saperlotte! Il n*y a qu'un mot et on ne peut pas s*en servirl...
LE BARON
Eh bien, quand vous voudrez, monsieur Floupin l
PLOUPIN.
Monsieur le baron, je cherche le moyen de vous présenter cela sous une couleur agréable... et ce n'est pas commode, d'autant que vous êtes vif... Vous allez sauter au plarond... ou sur moi... plutôt sur moi... i
LE BARON
Ah çàt mais c'est donc bien difficile à entendre?...
FLOUPIN.
Fichtre!.. . Après ça, cela dépend des tempéraments!... Ah! mon Dieu, il y en a qui prennent si bien la chose! On leur dit : « Mais diles-donc... vous savez!... vous? — Ah bah!... — Mais oui!... — Eh bien, qu'est-ce que vous voulez que j'y fasse?... » Tandis que d'autres! oh! sapristi!...
LE BARON
Je me donne au diable si je comprends un traître motl
FLOUPIN.
Ah! mais justement!... Il ne faut pas que vous compreniez tout de suite!... Tandis que peu à peu, par des détours ingé-' nieux... si j'en trouve... mais je n'en trouve pas... C'est inouï... la pauvreté de la langue pour exprimer une chose qui court les rues!..;
LE BARON, perdant patience.
Ah çà! mais vous moquez-vous de moi, monsieur Floupin?...
FLOUPIN, effrayé.
Ah bien, non! Je n'en suis plus!... Du moment que vous le prenez comme ça! (a part.) Il m'étranglerait!
LE BARON
Me direz-vous enfin...?
Oh! jamais, monsieur le baron .. J*aime bien mieux laisser aux événements le soin de vous instruire... Revenons à la pétition... L'enverrai-je?... ne l'enverrai-je pas?
LE BARON, prenant la pétition.
Vous renverrez, monsieur Floupin.
FLOUPIN, arec sentiment.
Vous ne voulez donc pas donner votre démission... et nous épargner la douleur...?
LE BARON
Nous verrons; mais, en tout cas, il ne faut pas priver M. le préfet de ce précieux document!... Seulement, complétons-le. . car je ne vois pas votre signature.
FLOUPIN.
Âh 1 monsieur le baron, vous comprenez que, par délica-
LE BARON , deboat à la table.
Mais noni mais non I il faut faire les choses régulièrement 1 mettez-vous là, monsieur Floupin... Voici une plume.
FLOUPIN.
Du moment que c'est pour vous être agcéable, monsieur le maire... (nsunstaiie.)
LE BARON , prenant coDune par distraction la canne qui est sur la table.
Et écrivez, ici, je vous prie : « Tous les signataires de cette pétition... »
FLOUPIN.
C'est un post-scriptum ?
Mais oui!.*, vous avez oublié vos titres...
FLOUPIN.
C'est, ma foi, vrai!
ACTE TROISIÈME
LE BARON , dictant.
a Tous les signataires de cette pétition... (arec importance) membres du conseil municipal de Bouzy-le-Tètu... »
F LOUP IN, répétant de même et écriYant.
«... Membres du conseil municipal de Bouzy-le-Tètu I... »
LE BARON
a Sont des polissons ! »
FLOU PIN, sautant.
Plaît-il?
LE BARON
Des polissons ! ... des polissons t . . .
FLOUPIN.
Monsieur le maire... cet outrage à tout mon parti...
LE BARON , tranquillement, joaent arec sa canne.
Monsieur Floupin, je vous préviens que c'est moi qui suis César.
FLOUPIN , intimidé par le jeu ln<iuiétant de la canne.
Cest écrit!... monsieur le maire ! c'est écrit !... (n écrit. - a iui-m6me.) Je ne l'enverrai pas, voilà tout I
LE BARON
Et signez !
FLOUPIN.
Il faut aussi ?...
LE BARON
Ohl signons !... Je vous en prie. (Fioupin signe.)
LEBARON) s'emparant du papier.
C'est ça!...
FLOUPIN, Toulant le rattraper.
HeinI
LE BARON, vérifiant.
« Polissons... Floupin ! » C'est bien selon la formule, et, de votre main, cher monsieur Floupin, ce jugement vaut de rorl...
FLOUPIN, sautant debout, effaré.
Il l'enverra!... Monsieur le baron !... vous l'enverrez... h la préfecture?
LE BARON
Gardez-vous d'en douter.
PLOUPIN, menaçant.
Monsieur le maire 1...
LE BiiRON, tranquinement, le regardant.
Hein?
FLOUPIN, calmé,
Saperlotte I
LE BARON, & Jean qui parait.
Tout est prêt ?
JEAN
On n'attend plus que M. le baron pour la première fusée.
LE BARON
Très-bien... Monsieur Floupin, si vous voulez suivre Jean à la grille, nous allons tirer maintenant le feu d'artifice pour célébrer la victoire de Pharsale I... {sur le seuii.) Seulement, ne confondez plus î... C'est bien convenu, n'est-ce pas? César... c'est moi...
JEAN , seul arec Floupin.
Dites donc, monsieur Floupin, vous irez bien tout seul à la grille, pas vrai?... Moi, je cours voir le feu I... (n se saure.)
ACTE TROISIÈME
<sRINC IIU , de même, par une autre porte.
Psitt!...
TÉTILLARD, descendant avec précaution.
Eh bien?
GRINCHU , de môme.
A-t-il mordu?
VLOUPIN.
Jusqu'au sang!...
TÉTILLARD, à demi-voix
Il envoie sa démission?...
F L 0 U P 1 N , de mémo.
Il envoie notre pétition.
TÉTILLARD.
Lui-même ?
FLOUPIN.
Et avec des commentaires !.*. Je suis perdu !... Le conseil est perdu ! . . . Bouzy est perdu ! . . .
TET.LLARD et GRINCHU.
Ahl
FLOUPIN. ^
Et je l'épargnais, cet homme!... et je cherchais des périphrases I... Eh bien, attends, va! Je vais te faire un tel cha* rîvari avec ta femme, que tu ne songeras plus qu^à déguerpir!
T£T ILLARD et GRINCHU.
Oui ! (DétonaUon de fea d'arti&ce au loin.)
Ce bruit ?
TÉTILLARD.
Les artifices.
FLOUPIN, vivement.
Tous les gens du château sont au feu... Notre galant ne va pas manquer d'en proûter pour s'introduire ici comme la nuit dernière.
TÉTILLARD.
C'est présumable.
FLOUPIN.
Courez me chercher Cassegrain, Cabassud et Loriot au Cercle des agronomes !... Je vous attends dans le parc, sous la cave aux légumes)...
TÉTILLARD.
Bon pour sortir par la grille, mais pour rentrer?
FLOUPIN.
Par la brèche... Ils ont fourré des planches I... Vous imiterez la grenouille, j'ouvrirai 1... (a Gnnchu.) Vous devez très-bien imiter la grenouille, vous ?
GRINGHU.
Tout de môme! (n imite.)
FLOUPIN.
Oui, c'est le crapaud... Enfin !... ça ne fait rien !,.. Courez! vite V vite!...
GENEVIÈVE, dehors, appelant.
Pauline !
TÉTILLARD.
La^demoiselle!
GRINGHU.
Filons!... V'ià le feu qui finit. (Ils s'échappent par la porte dtt fond à droite.)
FLOUPIN.
Je vais tirer le bouquet!... (ns^érade.) SCÈNE VL
GENEVIÈVE, LA MARIOtTE, en toilette de bai.
Détonations lointaines.
GENEVIÈVE^ entrant par le fond à gauche, sans voir Floupin. Pauline! Es-tu là?... Pauline'... (Elle entre rh^z sa sœur.)
ACTE TROISIÈME
LA HARIOTTB, au fond, dans le Jardin.
Ah! mademoiselle, celle fusée-là... Regardez donci
GENEVIÈVE, ressortant.
Comprend-on celle Pauline qui manque le feu d'arlificol...
(Elle remonte près de Mariotte. Le fond du théâtre s'éclaire.) LA MARIOTTE.
Ahl mademoiselle!... vMà le plus beau!
Et c'est la fin... Adieu, fumée !...
LA MARIOTTE
Quel malheur que ça dure si peu !
GENEVIÈVE
El maintenant, lu vas au bal, toi?
L\ MARIOTTE
Ah! je crois bien !... J'ai les pieds qui me fourmillent...
GENEVIÈVE, la regardant.
Tu es à croquer comme ça I
LA MARIOTTE
N'est-ce pas? J'ai promis les quinze premières contredanses, et, si je me perds dans tout ça... (riant), ça fera un gâchis...
GENEVIÈVE
Coquette!... Appelle Augusiine.
LA MARIOTTE
La femme de chambre?... Madame la baronne lui a permis d'aller à la fête.
GENEVIÈVE
Eh bien, mais qui va me tenir compagnie, en attendant madame Bouillie?...
LA MARIOTTE
Moi, mademoiselle...
GENEVIÈVE
Won! nonli.. Tu n'aurais qu'à l'embrouiller dans tes dan*
seursi... Juste ciell on s'égorgerait sous la tente! (a Jean qui
arrive avec une lampe.) ^Oan, VOUS fermez tOUS lOS VOletS ? JEAN.
Oui, mademoiselle !
LA IfARTOTTE, prêtant ToreUlo.
Y'ià le piston I... On commence sans moi...
GENEVIÈVE
Malheur 1...
LA MARIOTTE
Bonne danse, mamselle! (EUese sauve.)
GENEVIÈVE
Et toi aussi ?
LA MARIOTTE, dehors.
Attendez ! . . . attendez-moi !
GENEVIÈVE
Ah! si elle croit qu'on Tentendra d'ici!... (a Jean qui a fermé
les deux portes-fenêtres du milieu, et qui s'apprête à fermer la uoisième à
gauche.) Non!... Laissez ouvert; ma sœur est dans le parc.
JEAN
Bien, mademoiselle.
GENEVIÈVE
C'est allumé, chez elle?
JEAN
Oui, mademoiselle... Augustine a tout préparé avant do sortir.
GENEVIEVE
Bien.
JEAN
Mademoiselle veutr-elle me permettre d'aller dîner chez le concierge ?
GENEVIEVE
Oui; mais ne quittez pas la maison, il n'y a plus que vous.
ACTE TROISIÈME
JEAN
Ohl mademoiselle sait que, moi, c'est pas la danse... Une fois à table... Merci, mademoiselle, (iisort.)
GENEVIÈVE, seule.
S'il ne faisait pas si frais, j'irais retrouver Pauline, en attendant madame Boutillé... Mais il y a un petit vent ce soir... Me voilà toute seule... Si j'étais peureuse... mais je ne suis pas peureuse... Comprend-on cette Pauline qui donne congé à la femme de chambre?... Brrr!... si je lisais en attendant... Oii ai-je mis mon livre?... (Eiie cherche.) Quand je dis que je lirai... Si je peux... car j'ai con^até avec un certain élonnement que, depuis trois mois, je ne sais plus lire du tout!— Les yeux vont leur chemin... je coupe consciencieusement toutes les feuilles, mais en tête de chaque chapitre!... Henri!... Tous les personnages... Henri!... tous les mots... Henri!... Henri!... Henri!... Henri!... C'est grave!... Je m'en expliquerai avec moi-même... Ah çà! où ai-je mis le livre?... Au moins, je tournerai les pages!... C'est une contenance!... (se rappelant.) Ah! dans la chambre de Pauline, sur le guéridon!... (sue entre
chez Pauline. )
SCÈNE VII
HENRI, pui8 GENEVIÈVE. ,
HENRI, entrant par la porte gauche du fond, après s'être assuré qu'il n'y a personne.
Personne!... Je puis me risquer!... Enfin!... j'y suig... C'est bien le corps de logis indiqué.*., (n descend avec précaution.) Heureusement, j'ai traversé les massifs sans rencontrer âme qui vive!... Tous les gens du château sont à la fête... Le baron est au bal, je m'en suis assuré... Et sans doute elle est seule... (regardant à droite) dans sa chambre!... Allons, il y a un peu d'émotion!... C'est audacieux, ce que je fais là. . Ah ! d'abord, tant de lumières ne sont bonnes qu'à me trahir au
dehors, (n éteint une lampe. La chambre reste éelairée jiar la lampe de droite couverte de son abat-jour. ) Et Celte portel... (Il remodte doacament yers la porte du 'fond et tire une persienne qui bat en retombant. }
GENEVIÈVE, dans la chambre de Pauline.
C'est toi, Pauline?
HENRI, saisi, s'arrétant.
Geneviève!
GENEVIÈVE, de mdme.
Tu fais bien de fermer la porte... On grelotte...
HENRI
C'est bien elle t.. . Quel contre-temps!
GENEVIÈVE, de même.
Tu n'as pas vu mon livre que je ne trouve nulle part?
Que faire?... Rester?... Partir?... Bah! elle va monter chez elle! Je reviendrai, (n va pour ressortir.)
GENEVIÈVE, rentrant.
Mais réponds donc!... (L'apercevant.) Henri I..«
HENRI, à demi-voix.
Oui, moi... Geneviève... c'est moi!...
GENEVIÈVE
Ici... à cette heure!... Ah! mon Dieu!... quelque accident?
HENRI, vivement.
Non.
GENEVIÈVE
Votre père?.. .
HENRI
Mais non, rien, Geneviève, rien...
GENEVIÈVE
Ah!... mais alors?...
HENRI, l'interrompant.
Pourquoi je suis venu?... Que vous dirai-je? La journée m*a paru si longue, loin de vous, que, ce soir... au risque...
ACTE TROISIÈME
de vous sembler un peu extravagant, j'ai proQté de votre petite clef... (monTâment de GeneyièYe), et j'ai pénétré daos le parc, pour vous voir.
Comment! c'est seulement pour me voir?...
QBNRI.
En doutez-vous? '
GENEVIÈVE
Quelle folie!
HENRI
Mais pas si grande, puisque voilà mon rêve accompli...
GENEVIÈVE
Eh bien, maintenant qu'il est accompli, ce rôve,... il faut partir.
HENRI
Déjàl... quand j'arrive à peine...
GENEVIÈVE
C'est déjà trop d'arriver!... Vous faites un bel usage de ma clef, vraiment!... Si quelqu'un vous avait surpris ouvrant cette porte la nuit...
HENRI
Personne!...
GENEVIÈVE
Et Pauline qui est dans le parc!...
iIE N RI , hésitant entre le désir de s'en aller et celai de rester.
. Ah !... elle est dans le parc ?..,
Oui... Allons, bonsoir.
HENRI
Mais, mon Di«u, pas encore!...
GENEVIÈVE
Si! si! Allons! allons!... (Elle ouvre la Persienne.) HENRI, h lui-même, la suivant des yeux.
Ravissante, ce soir!... Cette robe blanche...
GENEVIÈVE, redescendant.
La porte est ouverte... vous savez!..,
HENRI
Deux mots seulement I
GENEVIÈVE
Un seul... Sortez 1
HENRI
Quelle cruauté î... quand j'ai le bonheur de me trouver seul avec vous...
GENEVIÈVE
Vous me verrez... tout à l'heure au bal. — C'est assez!...
HENRI
Tout à rheure n'empêche pas maintenant.
GENEVIÈVE, contrariée.
Quel entêté!... Voilà ce que c'est que de vous gâter!... Vous n'êtes plus raisonnable!
Mais si!
GENEVIÈVE
Non!... Ce n'est pas bien.
HENRI
Ce n'est pas bon de nous trouver ici seul à seul, et d'échanger une de ces bonnes causeries d'autrefois?
GENEVIÈVE
Je n'ai pas dit que ce ne fût pas bon... J'ai dit que co n'était pas bien!
HENRI
Pourquoi ? ^
GENEVIÈVE
Je ne sais... mais enûn ce n'est pas convenablo.
HENRI
Avec moi?...
ACTE TROISIÈME
GENEVIÈVE
Surtout!... Sérieusement, Henri, allez-vous-en, mon ami, faipeur!...
HENRI
Que craignez-vous?
Que Ton ne nous voie ensemble 1... et vous qui tenez ton r au secret, et qui ne voulez môme pas que Pauliie... Si elle rentrait... pourtant 1
HENRI
Mais non, Pauline se promène...
GENEVIÈVE, dépitéo.
Âhl...
HENRI, Ttrement.
Et justement, il faut bien que nous nous concertions sur la marche à suivre avec elle... Ah! c'est raisonnable, cela, j'espère... Vous ne direz pas que je ne suis pas sérieux... je
parle affaires!... (n la fait asseoir doucement. )
GENEVIÈVE, assise, les yeux sur la pendule.
Eh bien, voyons... je vous donne cinq minutes... la,... pas davantage.
HENRI
Ah! mettons dix!...
GENEVIÈVE
Cinq!...
HENRI
Dix!... Je n'aurai le temps de rien dire.
GENEVIÈVE
Allons, soit!... mais en voilà déjà une de perdue!... Parlez vitel... J*ai les yeux^sur le cadran.
HENRI, s'asseyent près d'elle.
Je veux donc vous dire... Ah bien, regardez-moi un peu.
Non ! non ! . . • Les affaires ! . . . marchons 1
HENRI
Geneviève!...
GENEVIÈVE
Huit minutes I... Soyons sérieux!
HENRI
Vous ne tournerez pas un peu les yeux de mon cô!é '•-
GENEVIÈVE
Non!
Oh! que si!
Oh I que non !
HENRI
GENEVIÈVE
HENRI
Oh! que si!... Je vous parlerai si tendrement,... mon regard cherchera le vôtre avec tant d'obstinalion et d'amour... que ces jolies mains auront beau défendre à ces petites oreilles de m'écouter... q.ue ces yeux auront beau se détourner pour ne pas me voir... Votre cœur ne perdra pas une de mes paroles, pas un de mes regards!... Et le moment viendra où ces mignonnes mains attendries s'abandonneront doucement aux miennes, où ces yeux rebelles me feront Taumône d'un sourire... où nous nous trouverons en6n, la main dans la main les yeux dans les yeux, comme il faut être quand on aime., et comme nous voilà... car nous y voilai... malgré vous... méchante!...
GENEVIÈVE, troublée.
, Parce que je suis une lâcho qui n'ai point de volonté.
HENRI, lai baisant les doigts.
Parce que vous m'aimez, chère Geneviève, comme je vous aime.
GENEVIÈVE, se dégageant.
Si Pauline venait pourtant!
HENRI
Mon Dieu, laissons donc Pauline!... Qui songe à Pauline?..
ACTE TROISIÈME
GENEVIÈVE, inquiète, généc.
Et voilà comme nous parlons sérieusement ?
HENRI
Quoi de plus sérieux que de nous aimer?
GENEVIÈVE, debout, s'éloignant.
Ah! que j'ai eu tort de vous donner cette clef!
HENRI, la soiTant.
Encore!...
Plus que jamais!., je suis mécontente de moi!., je souffre... j'ai peur... Tenez... je vous en prie, Henri... alIez-vou£v-en...je vous en supplie !
HENRI
Eh bien, je m'en irai, oui !
GENEVIÈVE
Enfin!...
HENRI
Mais quand vous m'aurez dit que vous m'aimez.
GENEVIÈVE, sans conviction.
Eh bien, je vous aime, oui, allez- vous-en !
HENRI
Ohl mieux que cela.
GENEVIÈVE
Je vous le dirai tout à l'heure au bal.
HENRI
Tout de suite et je pars!...
GENEVIÈVE
Bien vrai ?
HENRI
Sur l'honneur!...
GENEVIÈVE
Eh bien... Non *e le diraiimal)
HENRI
Parce que?..,
GENEVIÈVE
Parce qu'il y a quelque chose en moi qui étouffe sur mes lèvres tout ce qui me vient du cœur !... Dieu sait, mon ami, si une seule minute de cette journée s'est écoulée sans que vous fussiez présent à ma pensée... Et pourtant, il n'y a plus de douceur à vous voir... au contraire... Ahl cela est bien nouveau pour moi, je vous assure, et bien triste!
HENBI.
Geneviève, mon amie...
GENEVIÈVE
Ah ! laissez-moi tout dire... vous aurez beau parler, il y a là quelqu'un qui parle plus haut que vous et qui me dit : « Geneviève!... il ne devrait pas être ici, et, toi, tu ne devrais pas l'écouter... Tu frissonnes!... tu as peur!... ^e qui prouve bien ta faute... car on pe se cache que pour mal faire et l'on ne tremble ainsi qu'étant coupable! »
HENRI, se récriant.
Coupable, vous ?
GENEVIÈVE
Oui, oui, coupable, oui!... car ce que nous faisons là n'est pas bien ; je vous jure, Henri, que ce n'est pas bien !... ce n'est pas bien ! — Ce n'est pas bien !
HENRI
Mais, chère enfant...
GENEVIÈVE
Non... je ne vous écoute plus... laissez-moi!... je souffre trop 'epuis que vous êtes làl... j'ai le cœur serré... je n'ose vous 3garder, vos paroles me choquent, vos regards me blessent ! . . )ut en vous me trouble, m'inquiète... Est-ce que c'est naturel, cela ? .. voyons !... et n'est-ce pas affreux que je sois si peinée de vous voir... si mécontente de vous et de moi,... si craintive, si malheureuse... et enfin, vous le voyez bien, si chagrine? (Elle tombe assise & droite tout en pleurant.)
ACTE TROISIÈME
HENRI
Des larmes?
GENEVIÈVE
Eh bien, oui, je ne voulais pasi... mais à la fin... malgré moi... il le faut bien, je ne peux plus... je ne peux pas...
HENRI, énra.
Pleurer I... et pour moi... à cause de moi... Ah! pardonnezmoi, et ne pleurez-plus... Geneviève!... mou amie!...
GENEVIÈVE
Ah! c'est ridicule, je sais bien...
HENRI
Non, ce n'est pas ridicule, mais c'est doux, c'est tendre et bon... Oui, vous avez raison... oui, je ne devrais pas être ici... mais le seul coupable, c'est moi... moi seul !.. et cent fois plus coupable encore que vous ne le pensez... et vous êtes, vous, range adoré, qui me sauve de T indigne action que j'allais commettre.
GENEVIÈVE
Vous!...
HENRI, coDtinaant, avec chaleur.
Car m'introduire ici, comme je l'ai fait, la nuit... et dans quel but!... oui, c'est le fait d'un malhonnête homme et d'un méchant... Ne regrettez pas ces larmes que je bénis... chère aimée que vous êtes, car ce sont elles qui m'ont fait rougir de moi-même... et je partirai cette fois.. . Ah ! certes, oui, je pars... ' comme un voleur de nuit surpris par la clarté du jour... honteux de ma faute et fier de lui échapper... Les yeux tournés vers vous, vous mon devoir... ma vérité..*, ma vertu... l'aurore de mon cœur... et mon seul et radieux amour...
GENEVIÈVE, heureuge.
Ahl vous partez...
HENRI, déposant la petite clef but la table.
Mais d'abord cette clef, complice de ma faute... tenez... tenez... Geneviève, reprenez-la... je n'en veux plus, cela me brûle I
GENEVIÈVE, debout, à droite.
Gardez-Ja pour le jour.
HENRI, sur le seuil.
Non ! non I — Pour demander à deux genoux votre main, et avec elle tout le bonheur de ma vie... je ne veux rentrer ici que par la grande porte... en honnête homme.
GENEVIÈVE
À demain donc !
HENRI
À demain I
GENEVIÈVE
Ah bien, maintenant, oui... je vous aime !
Et moi donc!... (n se sauye. )
SCÈNE VIII
Geneviève, puîsPauline.
GENEVIÈVE, seule.
Ah I... ah I que c'est bon de respirer à l'aise !... Pourvu qu'il
ne s'égare pas dans le parc. (EUe remonte un peu et le suit des yeux par le fond. }
PAULINE, sortant de chez elle.
Comment! c'est encore ouvert ici ? Geneviève...
GENE^VIÈVE, redescendant.
Ah! te voilà!... enfin!...
PAULINE
Qu'as-tu donc ? Tu es toute...
GENEVIÈVE, Tivement.
Oui... je me suis trouvée seule... et je viens d'avoir une petite peur, mais ce n'est rien... c'est passé... tout à fait...
PAULINE
Madame Boutilié t'attend à la grille... Je te croyais avec la Mariotle.
ACTE TROISIEME
GENEVIÈVE
Non... elle est au bal... et, comme tu as donné congé à la femme de chambre... as-tu besoin de moi?
Mais non, chère mignonne!... va danser, va!...
GENEVIÈVE
Alors, embrasse-moi 1... Je te dirai quelque chose demain...
PAULINE
Quoi donc?
GENEVIÈVE, à son oreUle.
Embrasse-moi, bien tendrement...
PAULINE
Mais comme tous les jours, chère petite...
GENEVIÈVE
Non!... un peu plus que les autres jours... Je te dirai pourquoi demain... Chut!... '
PAULINE
Mais enfin... dis-moi...
GENEVIÈVE
Demain! demain!... (sue son par la droite.) SCÈNE IX.
PAULINE, seule. '
Une confidence! un secret!... Ah! chère petite, le tien est sûrement de ceux que l'on peut dire, tandis que j'ose à peine ra'avouer à moi-même à quel point j'ai été légère et coupable... Quelle journée!... que de craintes!... Si on Ta reconnu la nuit dernière... si Ton nous a vus!... S'il cherche à me voir ce soirencore, malgré ma défense!... et qu'on le surprenne!... Depuis une heure, je ne vis plus!... J'errais dans ce parc, ne sachant quel parti prendre, de l'attendre ou de J'éviteri»*
Assurément, il vaudrait mieux le voir... lui arracher mes lettres, le supplier encore de me fuir... et d'oublier cette honteuse folie, qui ne m'inspire plus que de la haine pour lui , et pour moi, du mépris... Ahl du mépris!... c'est trop peu!... Triste folle que tu es! Tu étais heureuse, tranquille, adorée!... car quelle femme était plus aimée que toi?... 11 te fallait donc des terreurs et des remords!... Eh bien, en voilà!... Mon Dieu! mon Dieu! que j'ai peur!... On étouffe ici!... (EUe ourre
un battant de la porte-fenétre de droite et respire. Silence.) La nuit est
calme!... Je n'enlends rien ... que le soufïle du vent dans les arbres... et les bruits lointains de la fête... Il ne viendra plus maintenant!... Comment viendrait-il?... Tout est fermé!... Seigneur Dieu!... si ce pouvait être fini là!... Si je pouvais en être quitte pour les angoisses de cette soirée!... Ah! je vous bénirais de m'accorder si vite le pardon que j'ai si peu mérité!...
PAULINE, LE BARON
LE BARON, entrant brusquement par la gauche.
Comment, ma chère, encore debout?
PAULINE, tressaillant.
Oui, je prenais... je prends l'air.
LE BARON, affectueusement, en la faisant descendre,
Cette maudite migraine, toujours?
PAULINE
Toujours, oui.
• LE BARON
Prenez garde, chère enfant, que la fraîcheur ne l'augmente.
Non!... au contraire.
LE BARON
Et vous êtes seule?
ACTE TROISIÈME
PAULINB.
Oui, Geneviève me quitte, et, j'ai permis à mes femmes d'aller à ce bal.
LE BARON
Ah! ah!... mais j'en sors, moi, de ce fameux bal... Je l'ai même ouvert, avec madame Bouliilé.
PAULINE
Vous avez dansé?
LE BARON
Un conseil de <jeneviève... J'ai fait de la popularité... Et puis je n'étais pas fâché de répondre, par cette rodomontade, à certaine adresse de mes administrés... une façon de leur dire : « Vous comprenez, je m*en moque comme d'un entrechat... » Du reste, fort gai, ce bal. Vous auriez vu là de petites paysannes très-gentilles, ma foi! très-gentilles... Il ne devrait y avoir, dans un village, que les villageoises!... Que regardez-vous- donc, baronne?
PAULINE, qui a prêté l'oreiUe aa food, aYeo inquiétude.
Rien.
LE BARON
Cette fenêtre, n'est-ce pas?... Il fait un peu frais ce soir!...
PAULINE
Non... Laissez ouvert, je vous prie... U «ue-méme.) Je mo suis trompée, c'est le vent !...
LE BARON
Je bavarde là, je vous demande pardon, chère belle, vous avez besoin de repos... Si vous rentriez chez vous^
PAULINE
Non; j'ai le temps d'étouffer dans ma chambre... Je vais me défaire tout doucement.
LE BARON
£h bien^ c'est ça!... Voulez-vous me permettre de vous servir de femme de chambre
PAULINE, souriant.
Je VOUS le permets.
LE BARON, paiement.
Je lâcherai de n'être pas trop maladroit!... Nous commençons par les boucles d'oreilles, n'est-ce pas?
PAULINE
Comme vous voudrez.
LE BARON, commençante onvrir une boucle d'oreille.
Vous avez, chère enfant, une oreille adorable.
PAULINE
Vous vous en apercevez ?
LE b;»ron.
Ohl que nenni-dal Je me rappelle bien que ceci, quand je vous fis ma cour, fut de ma part l'objet d'un examen très-
détaillé. (Il passe derrière elle, pour dégrafer l'autre boucle. ] Do tOUt
temps, j'ai professé pour loreille féminine un culte tout [particulier...
PAULINE
Ah!
LE BARON, dégrafant l'autre boucle.
On s'attache aux yeux... aux cheveux, aux dents... trèsbien ! mais on néglige Toreille; on a tort!... Rien n'est individuel, original, expressif comme une oreille!... une jolie oreille, bien dessinée... transparente et rose... comme celle-ci, par exemple, avec de petits bourrelets... (à demi-Toix) un peu croquants...
PAULINE
Âh!
LE BARON
Ah! pardon, j'ai pincé Toreillo?...
PAULINE
Un peu.
LE BARON
Une distraction..; voyez-vous!.;, (negardant.) Permo!tcz!i.< il n'y a rien... Où mettre ceci?
ACTE TROISIÈME
PAULINE
Dans récrin, là, sur la cheminée I...
L K BARON
Cette main brûlante !... De la fièvr.'?..,
PAULINE
Un peu
LE BARON
Ah ! voilà ce qui est désolant, tenez! c'est de se sentir incapable de soulager le plus petit de vos malaises I... Que ne puis-je vous donner, ce soir, un peu do ma bonne humeui* et de ma santé, en échange de Tune de ces douleurs qui vous abattent!... ce serait un soulagement pour vous, et ce ne serait pas une douleur pour moi.
PAULINE
Vous êtes le meilleur et le plus tendre des hommes 1
LE BARON
Mais la plus paresseuse des femmes de chapibre... Passons au collier.
PAULINE
Faites. (On entend dans le parc un cri prolongé^ semblable à un appel. Un autre cri lui répond plus loin. -• Tressaillant.) Co Crlli*. LE BARON , 'surpris*
Qu'est-ce que c*est que ça?
PAULINE, très-troublée.
Je ne sais.
LE BARON
C'est dans le parc !
PAULINE ,. de même» .
Vous croyez ?
Sans doute... De singuliers cris !... On dirait des signaux^
t^ A U L I N E , vivement.
Quelle idée l Fermez cette porte !... J'ai très-froid 1
LE BARON
PiTmetlez d'abord... Chut!
PAULINE
Quoi?
LE BARON
On m'appelle.
PAULINE, de plus en plus troublée.
Je n'ai pas entendu...
JEAN, dehors.
Monsieur le baron I... monsieur le baron I
LE BARON. f
Je disais bien... on m'appelle.
JEAN, sur le seuil, essouflQé.
Monsieur le baron, vite!...
LE BARON
Quoi donc ?
JEAN
Il y a un malfaiteur dans le parc.
PAULINE, épouTantée, à part.
Ah!... c'est lui!
LE BARON , surpris.
Un malfaiteur!... Comment?... Qu'est-ce que c'est?
JEAN
Je n'en sais rien, monsieur le baron. Ce sont les gens du pays qui l'ont Vu entrer... et qui lui ferment toutes les sorties... II s'est sauvé... on lui fait la chasse... . ,
LE BARON
Allons, quelque ivrogne... {n prend son tli;i;)»'au. - Joon remonte dii fond et regarde dons le parc )
PAULINE
Vous allez...?
LE BARON
Sans doute... J
ACTE TROISIÈME
PAULINE
Mon ami... je vous en prie...
LE BARON
Eh bien, vous voilà toute pâle !... pour quelque échappe de la fête, un peu gai... qui sera entré... (Avec «ne Mée soudaine) par la brèche, parbleu I... II est entré par la brèche...
PAULINE
Âh ! mon Dieu I mon Dieu I...
Vous avez peur?
PAULINE, pouvant ft peine porter.
Ah! horriblement!...
LE BARON
Allons! allons!... mais c'est de renfantillaget... Et personne... Ah bien, tenez!... (n ourre la porte de gauche.) Par là, montez chez Geneviève, en fermant la porte sur vous...
PAULINE
Oui !... (EUe se traîne jusqu'à la porte et disparaît à demi. ) LE BARON.
C'est ça!... De quel côté, Jean?
JEAN , du fond.
Dans les charmilles, monsieur le baron...
LE BARON
Très -bien... Prends la droite... je prends la gauche... Je reviens, Pauline... fermez... je reviens... (u sort par le
fond.)
SCÈNE XL PAULINE, puis HENRI
PAULINE, seule, ressortant, épouvantée, sans force, appuyée contre le montant de la porte.
C'est lui!... On le guettait... on l'a vu!... Ah! voilà le* malheur que je sentais venir!... le voilà î... Qu'est-ce que je
dirai?... (Eiie descend.) Ah I je dirai tout, j'avouerai... J*aime mieux cola, au risque de tout perdre... Après tout, je ne suis pas si coupable que j'en ai l'air... Oui, mais tout m'accuse!... J'aurai beau jurer... il ne me croira pas... et lui, si terrible dans ses colères... qui tout à l'heure encore ne comprenait pas que l'on fît grâce!... Ah! mon Dieu! quel abîme I Vérité, mensonge, tout m'écrase 1... Ah! c'est fini, je ne sais plus... je ne trouve rien... je suis perdue !...
HENRI , entrant par le fond, virement, dans le plus grand désordre.
Cerné partout!... partout!... Il n'y a plus que la maison!
PAULINE, l'apercevant.
Ahl
HENRI , regardant autour de lui.
Pauline! une porte?... une issue?... n'importe où !...
PAULINE
Mais rien! rien !..
Là?...
Geneviève.
Ici?...
Ma chambre... Fuyez!.
HENRI
PAULINE
HENRI
PAULINE
HENRI
Impossible!... Ils viennent par tous les chemins!... (Avec rage.) Ah!... j'étrangle le premier!...
Mon mari!...
HENRI
Lui?... {Désespéré.] Alors, c'est fini I...
PAULINE
Mais une raison, un prétexte... cherchons... Vite!... Trouvez, vous!... Moi, je ne trouve rien!... Je ne trouve plus!.., je suis folle'....
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HBNRI.
Des prétextes?... Il n'y en a plus... J'ai cra leur échapper... j*ai fui... On m'a vu fuir... Je suis donc un malfaiteur mainte* nanti... Que voulez-vous que je dise 7...
PAULINE
Alors, il faut mourir... Il me tuera*.. ',
HENRI
Vous?...
PAULINE, désespérée.
Ah! c'est vous qui m'avez perdue... Vous êtes venu malgré moi... C'est une lâcheté, c'est une infamie, celaf...
BENBI.
Madame I...
PAULINE, de même.
II fallait me fuir... Je vous fuyais, moi... Je ne voulais pas vous voir... Pourquoi êtes- vous venu?... Vous êtes un misérable!... On n'aime pas une femme malgré elle...
C'est vrai!... c'est vrai 1...
PAULINE
Et se sauver encore!... Si vous étiez resté... le premier prétexte venu... Mais fuir devant eux!... pour la seconde fois!... Que dire maintenant?... Un homme qui fuit, la nuit..» c'est un amant, quand ce n'est pas un voleur...
HENRI, frappé d'une idée .
Ah! c'est vrai I... un voleur !
LE BARON, dehors.
Par ici! par ici!... (Henri saute sur la lumière quMl éteint.) «
PAULINE, près de tomber.
Les voici !... Je me meurs!...
HENRI, s'élangant pour la soutenir.
Non!... Pauline... madame... vous êtes sauvée I...
PAULINE, répétant maeMoalemeDt s^s comprendre.
Sauvée î ..
HENRI, à demi-voix, l'entratnant vers la porte de gauche, <iai est restée oarerte.
Oui, oui, du courage!... Taisez-vous; laissez-moi faire... Entendez-vous, madame?... Je vous sauvel... Courage!...
puisque je .vous sauve!... (U la prend dans ses bras et disparaît arec elle.)
SCÈNE XIL
HENRI, LE BARON, FLODPIN, TÉTILLARD, GRINCHU, AUTRES Villageois, JEAN, Valets.
LE BARON, an fond.
Restez là, et gardez toutes les portes... (Henri ressort Tlvement. ferme la porte et s*élano» ponr s*échapper par le fond. — Le baron, le saisis- «tant an collet et le faisant redescendre. ) Mordiou I quO faileS-VOUS
chez moi, vous?
HENRI, è Tolz basse, humblement, lâchement.
Monsieur le baron, ne me perdez pas, au nom du ciel !
LB BARON
Hein?
HENRI, de même.
Je rendrai tout!... Pardonnez-moi!... Je vous en supplie!...
Voici les diamants!... (n tire de son sein le collier de diamants qu'il a détaché du cou de Pauline. )
LB BARON
Les diamants?...
HENRI, montrant récrin.
Là... dans l'écrin... J'étais seul... monsieur le baron... Un malheureux nis de famille... Qu'on ne me voie pas... grâce!... pitié!.. .
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LE BARON, aTec déffoût.
Abl misérable! .. (Ilcnrl tombe assis dans le faoteuH. en se coarrant le Tisane de la main restée libre ; le baron le tient par le poignet de Tautre. — Tous les autres personnages sont descendus. )
FLOU PIN, malicieusement.
Eh bien, monsieur le baron ?
LE BARON
Eh bien, vous aviez raison, messieurs, ce n'est pas un ivrogne.
FLOUPIN, GRINGHU, TÉTILLARD, areo espoir.
Ah!
LE BARON
C'est un voleur.
TOUS TROIS, déconeertét.
Un voleur?... (PauIlne, ft la porte de gauche qu'elle tient entr'onverte, 6*appuie contre le montant sans être rue. }
LE BARON
Pris en flagrant délit. Voyez 1 (ll ourre la main de nenrletU en tire le collier qu'il leur montre.) LeS dismanlS do la baronne, OUblics sur la table I ( Flonpîn, létillard, et Grinchu restent seuls à Tarantscène de droite et se regardent. )
FLOUPIN, eonsteraé.
Raté!... f Cherchant h voir la figure de Henri. ) GRINGHU, de même.
Savoyard de sort!
FIN DU TR0T81EMR AOTB,
SCÈNE PREMIÈRE
HENRI, seul, debonti aecoudé sur un fauteuil.
Où je vais... je ne veux pas y songer... Il y a de quoi épouvanter le plus résolu... Je me suis jeté dans cet abîme, les yeux fermés et ma conscience me criant : «Val c*est Texpialionl... » Après tout, je n*ai fait que mon devoir. Sauver au péril de ma vie une femme compromise par moi, malgré ses prières... cela est si naturel et si simple, que je n*ai même pas la consolation de Théroïsme... Si j'avais réfléchi pourtant; si je n'avais perdu toute raison devant son désespoir et ses larmes!... Et encore, non... que dire? Un mensonge?... «Je suis venu pour Geneviève.... — Ce soir, peut-être!... mais hier!... hier, on vous a vu!... Et, hier, pas de clet donnée par Geneviève! Pour qui donc veniez- vous?... » Je compromettais deux femmes pour en sauver une, et je ne sauvais rien... Et puis mêler à tout cela le nom de cette pure enfant... m'abrij?r derrière elle... la flétrir d'un soupçon... quelle indignité que ce moyen de salut!... (L'heure sonne.) Une heure!... Le jour est encore loin, et, sans ces damnés paysans, je pourrais encore fuir!... Mon Dieu, si je pouvais fuir!... La fenêtre n^est pas si haute qu'en risquant de me blesser un peu... Mais ils sont tous là... (regardant} en armosl... Un bourgeoisi un Parisien!... Ils
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ne bougeront pas qu'ils ne nfaiont remis aux mains de la justice... La fuite, impossible!... Je suis brisé I... (u g*af8ied.) Que va-t-on faire de moi?... M' emmener, sans doute... Pourvu que ce soit avant le jour, et que je ne me retrouve pas en face de tout ce que j'aime... Une fois éloigné... j'aurai plus de courage... tandis qu'ici, je vois bien que je me trahirais... et, pour le salut de celte pauvre femme... pour le repos de cet honnête homme envers qui j'ai failli être si coupable, il ne faut pas que je nie démente; il faut que je m'accuse et m'accuse sans relâche, avec plus do présence d'esprit et d'habileté que n'en mettrait un criminel à se défendre. Il le faut!... Je le veux,
j'en aurai la force!... (L« port« do fond s'oorre et le baron paratt aTee Jean qui porte iin plateau.) C'e.^t luil... AllonS, du Saug-froid ! . . .
et à la grâce de Dieu maintenant!...
SCÈNE IL HENRI, LE BARON
LB BAnON, à Jean.
Làl... sur cette table... (Quand Jean eetioru. ) Tenez, vous aurez besoin tout à l'heure de toutes vos forces : deux doigts de vin et un biscuit ne seront pas mal venus.
HENRI
Je vous remercie, monsieur, je n'ai besoin de rien.
LB BARON
Allotis, allons, prenez!... Il ne s'agit pas de tomber en défaillance.
HENRI, reftisant.
Merci, monsieur.
LE BARON
Curieux, ce garçon-là!... très-curieux!... Bonne mine, do bonnes façons... Ah çà I maintenant, en attendant M. le commissaire de police, qu'on est allé chercher à la ferme des Oublies... et qui no sera pas ici avant une demi-heure, si nous causions un peu de votre affaire, hein?... Je suis maire
de rcndroit, et, par conséquent, dans Tcxercice de mes fonctions; si je vous faisais subir préalablement un petit interrogatoire? Asseyez-vous là, en face de moi.
HENRI
Mille grâces, monsieur, je...
LE BARON
si, si, asseyez-vous!... Voyons, je n'ai pas Tair excessivement féroce, n'est-ce pas?... Eh bien, répondez- moi ouvertement... C'est un si grand soulagement à certaines heures que la franchise I... Quel âge avez-vous?
HENRI
Vingt-trois ans, monsieur.
LE BARON
Ah ! le bel âge I et voilà ce que vous en faites... Saprelotte, va !... Votre nom ?
HENRI
Henri.
LE BARON
Le nom de baptême, bon... Mais lautre?
HENRI
Je vous supplie, monsieur, de ne pas l'exiger jusqu'à nouvel ordre. Si bas que je sois tombé, j'ai des parents honorables, et, avant de traîner leur nom dans ma honte...
LE BARON
C'est juste Î...Pauvr«p. gens!... Ce n'est donc ni l'exemple ni l'éducation ?
HENRI
Non, monsieur.
LE BARON
Vous n*en êtes que plus coupable.
HENRI
A qui le dites- vous, monsieur 1
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Alors, quel motif?...
HENRI
Ah! monsieur, rentralnement, les circonstances...
LE BARON
Soyons plus précis, hein !... mettons les vices.
HENRI
♦ Hélas! oui, monsieur, les vices.
LE BARON
Voilà où Ton en vient... à escalader un mur... car vous avez escaladé, n'est-ce pas?
HBN«I.
Oui, monsieur.
LE BARON
Et qu'espériez-vous donc, en pénétrant chez moi?
HENRI
Je n'espéraispas, monsieur... jo désespérais. (xTec effort.) J'ai quitté Paris dans une situation d'esprit effroyable... deshonoré demain... faute d'une somme... que je n'ai pas... menacé de la prison, n'osant pas écrire la vérité à mon père...
LE BARON
Qui habite la province?... Et vous étiez, je gage, dans quelque bureau... une maison de commerce?...
Une maison de commerce... oui, monsieur, commis aux écritures...
LE BARON
Ah ! trè^-bien 1 Alors, vous avez trompé la confiance de la maison en détournant?...
; HENRI
\ Oui, monsieur.
i LE BARON.
Ahl malheureux!... je parie que c'est le jeu !...
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HENRI
Le jeu... oui, monsieur.
LE BARON
Et alors, disiez-vousf...
HENRI
Alors, monsieur, je suis venu dans ce village en fête... au hasard... el comme un égaré qui suit la foule pour s'étourdir. La fatulité a voulu que, dans l'après-midi, j'aie entendu parler de la richesse de votre maison... des bijoux... des diamants de madame la baronne.
LE BARON, à lui-même.
Cet animal de Floupin avec ses conférences...
HENRI
Alors, j'ai pensé: « Si j'attendais la nuit... les maîtres seront au bal ou sur la terrasse, à voir la fête... les domestiques auront congé. Par le saut-de-loup, je pénètre dans le parc... j'arrive à couvert dans les massifs jusqu'à la maison... l'été, toutes les fenêtres sont ou vertes... et, une fois là, le premier secrétaire... ou chiffonnier de femme que je rencontre.. » (n respire après les
efforts qu'il a faits pour ioventer son récit. )
LE BARON
En effet, c'est bien raisonné. — Mais vous ne vous saviez donc pas poursuivi, quand vous vous êtes emparé de ces diamants?
HENRI
Non, monsieur.
LE BARON
Et, une fois en leur possession, que comptiez-vous faire ?
HENRI
Ah 1 monsieur, je ne me suis pas demandé cela. Figurezvous un homme aux abois... la tête perdue... voulant le salut à tout prix... A la première chance qui s'offre, l'égarement, le vertige vous entraînent... on la saisit à corps perdu, cette branche* inespérée qui est à portée de la main, et ce n'est qu'a-
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près rhorrible chute qu'on se dit (arec émotion) comme moi tout à rheure : a Ah!... qu'ai-je fait?... Pour le salut d'une heure, fallait-il compromettre celui de toute ma vie ? »
LE BARON, à lui-même.
Tout cels^a Fair naturel... (se rapprochant de lai.) Voyons, vous n'êtes peut-être pas si coupable, en effet... A vingt-trois ans... de méchantes connaissances... des conseils perfides... U4» complice...
HENRI, Tivement.
Non, monsieur, je n'ai pas même celte excuse.
Et vous en êtes venu là tout seul ?
HENRI
Seul.
LE BARON
Parions que vous ne me dites pas la vérité... et que, dans votre affaire, il y a au moins une personne...
HENRI
Une...
LE BAR0N« acherant.
Une femme .. oui...
HENRI, tressaillant. »
Une femme !
LE BARON
Ahl voyez- vous!... Parbleu! à votre âge!. ï. très-belle action ou très-grande faute : cherchez la femme!... Il y a une femme.
HENRI, inquiet, le regardant.
Je VOUS jure...
LE BARON, remarquant son trouble.
Ne mentez donc pas... Vous vous trahissez vous-même... car vous tremblez, pour elle plus que pour vous...
HENRI, à lui-même.
Ahl certes, oui.«. ^
LE BARON
Quelque drôlesse, hein ?
HENRI
Ahl Dieu, non!
LE BARON
Alors, une jeune fille que vous aurez séduite ou une femme
mariée. Vous êtes dans l'âge. (Henri cache son visage sans répondre.) LE BARON, continnant.
Allons, elle est mariée, c'est clair... Cette terreur... Vous vous dites : » On va tout découvrir... » Ah! mon Dieu, élevez donc votre fils dans des principes d'honneur et de vertu, soyez donc constamment tendre et dévoué, et saignez -vous aux quatre veines, pour que tout, probité, honneur, avenir, aille misérablement s'engloutir aux pieds de la premtère femme qui
HENRI, & lai-méme, doulooreusemeat.
C'est vrai !
LE BARON
Tes larmes!... ton désespoir, pauvre père!... il est bien question de celai Je gage, malheureux enfant, qu'en vous jetant à l'aventure dans ce gouffre, vous n'avez pas seulement songé à votre père ?
HENRI, ému.
Ahl mon pauvre pcrel... Assurément, non, je n'ai pas songé à lui.
LE BARON
Et vous l'aimez pourtant?
Si je l'aime!
' LE BARON
Mais, fils ingrat, pensez-y donc!... Il dort... tenez, à cette heure!... il rêve!... des rêves qui ne sont quevousl... Il vous voit heureux, honoré, aimé... Il vous marie... il revit dans votre bonheur, dans vos petits enfants, qu'il fait sauter sur ses genoux... Et, devant ce paradis de sa vieillesse, il pleure de
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joie... Eh bien, non, toatcela, mensonge 1... Réveille-toi, vieillard, ton fils ne conduit pas une honnête fille à rautel; nnais il est conduit au tribunal par deux gendarmes!... Ce n'est pas le bonheur, c'est le scandale I... Ce n'est pas l'amour, c'est l'infamie!... Tu t'es endormi le père d'un honnête homme, et, parce qu'il s'est trouvé sur sa route une femme mariée à distraire de ses devoirs, tu n'es plus que le père d'un voleur !...
HENRI, & bout de courage.
Ah! par pitié, monsieur, épargnez-moi!... A quoi bon me dire tout cela?...
LE BARON
Mais c'est vous, malheureux, qui deviez vous le dire!
HENRI
Ah ! je ne me le suis pas dit... je n'y ai pas pensé... Autrement...
LE BARON
Oui, trop tard, toujours, au risque de le tuer...
HENRI, dans le plus grand trouble.
Le tuer?... Non!... Il est encore temps... je puis encore...
Quoi?
HENRI
Non.., rien!...
LE BARON, touché de son état, à part.
Des larmes!
HENRI, à lui-même.
Ah! le voilà, l'héroïsme !... c'est de continuer maintenant.
LE BARON
Allons, asseyez- vous , vous chancelez... (Henri tombe assis sans parler.) •
LE BARON, ému, à lui-même.
Allons... il a du bon... Le fond est bon... du cœur... une vraie douleur... II y a encore rétofie d'un honnête homme. (Haut.) Vous sentez-vous mieux?
HENRI, arec décoaragement.
LE BARON
HENRI
HENRI, arec effort.
Oui, monsieur.
LE BARON
Eli bien, maintenant, voyons! II ne s*agît pas de se désoler sur le mal... Pensons au remède... Avez-vous bien médité sur votre position?... Avez-vous quelque idée de ce que vous allez faire?-.
Aucune ...
Rien du tout?..
Rien t
LE BARON
Alors, je suis donc plus habile queuvous, moi, car j'ai trouvé
quelque chose. (Henri le regarde avec étonnement.) Oui, C*est Un peu
risqué; mais, ma foi, si je me trompe, tant pis... pour vous 1... mon avis est que vous auriez le plus grand tort d'attendre M. le commissaire de police, et qu'avant son arrivée, ce que vous pouvez faire de mieux, c'est de vous sauver!.. .
(Henri le regarde avec une surprise croissante.) Oui, OUi, aveC VOS jambes 1...
HENRI
Ah! monsieur, et c'est vous qui...?
LE BARON, souriant.
Mais je crois, en effet, que, sans mon aide...
HENRI
Ah! monsieur, vous feriez cela... et je vous devrais, à vous... ?
LE BARON
Allons, allons, voyons, ne pleurez pas de joie, maintenant 1
1 HENRI, debout.
Ah I si vous saviez !... Ah ! Dieu ! il faut voir ses fautes face à face, comme je les vois... pour savoir à quel point elles sont condamnables.
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LE BARON
Et c*est parce que vous me paraissez les apprécier à leur juste valeur, que je vous condamne à les réparer par une bonne conduite... Ça .vous va-t-il, ce marché- là?
HENRI
Ah! Dieul...
LE BAR0?f.
Seulement, prenez garde t la première condition...
HENRI
C'est?
LE BARON
C'est de renoncer à celle qui a causé tout le mal.
HENRI, vivemem.
Ah ! c^est fait, monsieur. La leçon est assez forte déjà et votre bonté la complète I
LE BARON
Ainsi vous vous direc bien, malgré les principes du monde, et la morale facile de votre âge...
HENRI, avec chaleur.
Ah! je me dirai, monsieur... (Laissez-moi la joie de \ous prouver que j'ai, proûté de la leçon.) Je me dirai toute ma vie que l'homme qui s'introduit chez vous secrètement, pour vous dérober l'amour de votre femme, l'honneur de votre nom, la joie de votre foyer, la paternité de vos enfants, que celui-là est un voleur au même litre que celui qui vous prend vos diamants...
Oui!...
HENRI
Et voleur plus criminel encore!... Car où l'un ne prend que des biioux qui se retrouvent, l'iiutre met au pillage tout l'or de votre cœur, qui ne se remplace pas!
«LE BARON, vivement.
Eh! bravo! Vous voyez bieni vous valez déjà mieux!...
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HENRI
Pour toute ma vie I...
LB BARON
Bh bien, maintenant, pensons à Tescapade.
HENRI, LE BARON, JEAN
JEAN, une carte à la main.
M. le baron peut-il recevoir?,..
LE BARON
Le commissaire!... déjà?...
JEAN
Non, monsieur; c'est M. Morisson!...
HENRI, à part.
Mon père!... '
Ah bien, tant mieux!... qu'il monte!..,
HENRI, très-troublé.
Ici?...
LE BARON
Ah! c'est vrai! Il faut savoir d'abord... (n ourre la petite port« adroite.) Tenez!... entrez dans ma bibliothèque, et un peu de patience, je vais travailler pour vous.
HENRI., de même.
Ahl merci, monsieur! (a part.) Mon père!... quelle fatalité!...
qui l'amène?... (Il entre dans la bibliothèque.) LE BARON, seul.
11 vient à propos, Morisson ; il va ra'aider, parbleu!
SCÈNE IV
LE BARON, MORISSON, traînant une value; accablé, défait, lamentable.
LE BAaON.
Ehl moD Dieu! quel équipage!
MOaiSSON, levant les bras au ciel.
Ah! monsieur le maire!...
LB BARON
Eh bien, qu'est-ce que cest?...
MORISSON
Ah! les gredinsl... ah! quelle population!
Ah çà! voyons, qu'est-ce qu'on vous a fait?...
MORISSON
Tout, et pis encore... pis encore que ce que vous m'aviez annoncé.
LE BARON
Grinchu?
MORISSON
Oui, ce cannibale... ce singe de Grinchu.. •
LE BARON
Parbleu I...
MORISSON
Après le feu d'artiûce, monsieur le maire, épuisé et seul au logis (mon fils passe la nuit au bal, Françoise aussi) , j'allais me coucher quand une explosion se fait entendre, puis un cri sauvage : «Au feu I » Des gamins qui faisaient partir des fusées sur la place vensiient d'en jeter une par malice sur le toit de ma resserre! Un paillasson s'allume, flambe. «Au feu! les pompes I » Je leur crie : « Mais non , c'est l'affaire d'une carafe ! — Au feu! » Grinchu paraît; il est coiffé du casque! Sa main
brandit la hache! On force roa grille. « Voici les pompes ! » Je crie, je me débats... « Mais il n'y a rien, c'est éteint!... » On fait la chaîne et l'on me jette sur la place I Grinchu saisit lu lance, les autres pompent. Le jet impétueux inonde ma chambre à coucher, mon lit, mes armoires. C'est un fleuve, le plafond ruisselle I les chaises nagent! Ahl monsieur le maire, ah! quelle idée fatale vous avez eue de leur donner des pompes... cuirassées!
Et enûn, vous voilà!...
UORISSON.
Par le conseil d'un honnête homme (car il s'en trouve môme chez les races les plus cruelles!) qui m'a glissé celte valise en me disant : « Voici du linge! Allez donc chez M. le maire, il vous donnera un lit. » Il ne s'en est pas tenu là; car il m'a soutenu jusqu'à votre porte... cet homme de bien...
LE BJI.R0N.
Qui est?
UORISSON.
Une âme d'orl... Tétillard!
LE BARON
Oh ! il y a quelque chose là-dessous.
MORISSON
Plaît-il?
LE BARON
Enfin, peu importe! D'oii qu'il vienne, le conseil est bon! Asseyez-vous et remettez-vous! Ce n'est plus qu'une affaire de patience... Dans une huitaine de jourS) vous pourrez rentrer chez vous*
UORISSOl^.
Jamais !..•
LE BARON
Hein?
Jamais je n'y rentrerai... 0 rue de là Verrerie, tu me ro-
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verras repentant et guéri de la manie des champs, et j'irr.i m'enivrer du parfum des fleurs au square Saint-Jacques-Ia- Boucherie... C'est là que Ton respire à pleins poumons!.. •
LB BARON
Bahî:.. Quand vous aurez cuvé votre eau... Or çà, pour vous distraire, voulez-vous me rendre un service?
MORISSON
Quelle question, monsieur le baron !
LE BAHON.
Il s'agit de jouer un tour à ces mômes villageois 1
MORISSON
J'en suis!...
LE BARON
Voici le fait. Il est entré tout à l'heure quelqu'un dans mon parc.
MORISSON
^n malfaiteur?..
Un voleur.
LE BARON
MORISSON
Encouragé de leurs conseils?...
Non , c'est un Parisien .
MORISSON
Oh I alors...
LE BARON
Or, j'ai pitié de ce pauvre diable que je crois repentant, et je voudrais bien lui donner la clef des champs; mais, comme maire du pays, c'est un peu délicat. On attend le commissaire de police; je ne peux pas lui dire à son arrivée : « Le Voleur, ma foi, je l'ai renvoyé, en le remerciant. 9
MORISSON
ie comprends çda
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LE BARON
Tandis que vous, rien à ménager. Je vous confie ce garçon un instant; vous veillez notai; il s'échappe... M, Grandnaénil vous gronde, voilà tout; et, si les gens de Bouzy-le-ïêtu ne sont pas contents....
IIORISSON.
Seigneur!... je voudrais tenir dans cette chanobre tous les malfaiteurs de tous les pays du monde, et les lâcher sur le village, comme une nuée de hannetons.
LE BARON
Alors, c'est dit?...
IIORISSON.
C'est fait.
Bon! Ils sont là une demi-douzaine du pays qui font sentinelle, le fusil au poing... Je les mène à l'office, et, une fois le verre en main...
MORISSON
Admirablement conçu. Où est cet homme?
LE BARON
Ce jeune homme...
MORISSON
Ah! c'est un...?
LE BARON
Oui. Il est dans la bibliothèque, si vous vouler le voir?..
•- llORISSON.
Non, non ; je Taime autant à distance.
LE BARON, riant.
Parbleu! ne craignez rien, un enfant I
MORISSON
C'est égal, la nuit...
LE BARON
D'ailleurs, il ne tient pas plus à se montrer que vous ^ le voir, et, vous avez raison, il est mieux là !...
SCÈNE V
MORISSON, pals HENRI.
HORISSON , seul.
C'est égal!... ce voleur, à côté... Heureusement qu'il n'est pas de Bouzy... car, même tout petit, s'il était de Bouzy... (Henri
sort tout doucement de la bibliothèque, s'assure en remontant jusqu'à la porte que le baron est éloigné, puis descend sur la pointe du pied, et se montre à son père.)
HORISSON , stupéfait.
Henri!...
HENRI
Chut!...
HORISSON.
Toi!... C'est toi!... Comment...?
HENRI , lui fermant la bouche.
Silence, je t'en prie!...
HORISSON.
Mais ce malfaiteur?... ce voleur?...
HENRI, Tlvement.
Moi!... Mais tu sens bien que c'est faux, et qu'il y a ici une erreur, un secret... que je te supplie de garder, pour l'honneur d'une femme!...
M O U I s s O N , baissant la voix.
Mais quoi donc?... Commenl?... Dis-moi •••
HENRI
On m'a surpris dans la chambre de la baronne I...
MORISSON
Celle dont nous parlions ce matin?... .
HENRI , rinteiTompanU
C'est elle.
MORISSON
Et c'est pour te rapprocher de cette femme que tu m'as amené...?
HENRI
Eh bien, oui, je t'ai trompé... Je suis coupable, c'est vrai , mais je suis assez puni, val et maintenant plus que jamais, puisque j'ai la honte de te voir forcément le complice de ma méchante action... Pardonne-moi!... dis-moi que tu me pardonnes!... je t'en prie!... Je suis malheureux I... ne m'accable pas! ...ou alors, je perds la tête, vois-tu I... je n'y suis plus!... j'abandonne tout!
MORISSON, tombant assis.
Àh!... malheureux enfant!... va!... Quelle aventure!... quel malheur!...
HENRI) reotoarant de ses bras.
Voyons, ne te désole pas! un peu de saUg-froid!... Nous avons besoin de toute notre raison, écoute moi,.. Tum'écoutes, n'est-ce pas?...
MORISSON
Oui!... Ah! mon Dieul*..
HENRI
Ces maudits paysans m'ont guetté, tu comprends... Alors, lo baron m'a surpris dans l'appartement de sa femme. Que faire? Qu'est-ce que tu aurais fait, toi, voyons?... Avouer la vérité, une lâcheté, une infamie!... La femme se désolait... elle criait : « 11 me tuera !*.* » L'idée m'est venue... ses dia-
ACTE QUATRIÈME
mants. Et, arrachant son collier, j'ai dit au baron : « Eli bien, je suis un voleur! tenez! arrêtez-moi 1 »
UOniSSON, debout.
Mais voilà ce que je ne veux pas laisser dire!... mais je no veux pas que tu passes pour un voleur!... Je ne veux pas, moi, qu'on t'arrête!
HENRI
Mais cette femme? * *
MORISSON
Eh! je me moque bien de cette femme, moi!... Si c'est une coquette, tant pis pour lui! qu'il y veille... Mais que lu payes pour elle, toi!...
Eh bien, oui, moi, coupable!
MORISSON
Elle l'est plus que toi. — Et puis enfin qu'est-ce que ça me fait, à moi, sa femme? Est-ce que je veux que ton avenir, la vie, tout... soit brisé pour une action blâmable, mais quq tout le monde excusera?... Tandis qu'un vol.... un vol de bijoux!.,, le tribunal!... la prison!... Toi, mon fils! mon enfant chéri! mon Henri dont je suis si fier!... Allons donc !... Jamais de la vie !... Est-ce que lu es fou ?
HENRI
Mais je t'en supplie .. voyons... du sang-froid !...
MORISSON
ïl n'y a pas de sang-froid !... Tu n'es pas un voleur, je no veux pa§ que tu passes pour un voleur...
HENRI
Et tu veux...?
MORISSON
Je ne veux rien de toi ! tu as fait ton devoir de galant hDmme, bien !... Moi, je ferai mon devoir de père... Tu ne peux pas dire la vérité à ce mari .. c'est clair ; mais, moi, je puis la dire, et je la dirai. Appelle-le, et finissons.
HENRI
Tu pourras lui dire... ?
MORISSON
J'atlénuerai, j'adoucirai... Je dirai... je dirai que la femme n'en savait rien... ne te connaît même pas... que c*est toi qui es venu comme ça... à son insu... la tête montée... que sais-je, moi!... Il en prendra ce qu'il voudra... Qu'est-ce que ça me fait, après tout?...
HENRI
C'est juste, cela ne te fait rien...
MORISSON
Parbleu !
HENRI
AlorSf tu es bien décidé?... tu veux que je l'appelle?...
MORISSON
" Tout de suite...
HENRI
J'y vaisl... Seulement, prends bien garde que le baron n'est pas un sot, qu'il n'en prendft, comme tu le dis toi-même, que ce qu'il voudra... Une fois sur la voie des soupçons, il vou-dra savoir, s'enquérir, s'éclairer...
MORISSON
Eh I que m'importe ?
HENRI
Rien , sinon qu'à la fin de tout cela, il n'y a plu% la prison, c'est vrai...
MORISSON
Eh bien, alors?...
H ENRI.
Mais il y a un duel.
MORISSON , frappé.
Un duel ?...
Dame 1
SCÈNE VI
Les MÊMES, LE BARON.
LE BARON
Ils sont à boire... vilel
HENRI
Jo suis prêt.
LE BARON
Êtes-vous homme à sauter du balcon dans le jardin?
MORISSON
Sauter ?
HENRI, vivement.
Ah ! je crois bien I
LE BARON
Dix pieds, en se pendant au balcon, c'est un enfantillage.
HENRI
Ici?
LE BARON
Oui, lestement.
BIORiSSON, inquiet.
Monsieur le baron, ôtes-vous sûr...?
LE BARON, sans l'écouter.
Quoi? (Henri ouvre la fenôtre.)
MORISSON, s'oubliant.
Ilonri, prends garde!
LE BARON, se retournant virement.
Henri I... (n les regarde tous deux.— Silence. A Moriitson.) Ilcnri !...
VOUS le fonnai.sez donc ?
MORISSON, balbutiant.
Oui, je...
LE BARON, même jeu. Après un silence, frappé d'une idée subito.
Votre fils? (MoriMon et Henri se taisent.) Mais répondez donc!
MORISSON
Hélas I oui, monsieur le baron, mon fils!...
LE BARON, h Henri. '
Vous ne m'avez pas dit cela.
HENRI
Vous m'avez permis, monsieur, de ne le pas^dire.
LE BARON
C'est vrai I mais le silence sur ce point ne vous autorisait pas à mentir sur d'autres, (a uorigson.) Vous m'avez dit ce matin : « Mon fils est avocat. »
Oui, monsieur le maire.
LE BARON
Et il se donne à moi pour employé d'une maison de commerce...
HENRI
Pardonnez-moi, monsieur le baron. — Je mentais.
LE BARON
Quand je faisais appel à toute votre franchise, quand je vous interrogeais en ami, en père?...
HENRI, embarrassé.
Je tremblais pour le mien, monsieur, et, afin de mieux dé-tourner les soupçons ,..
LE BARON
Mais alors ce récit... l'argent détourné... mensonge!... tout ce qui justifiait ou du moins expliquait votre faute... l'entraînement, le désespoir... mensonge! et enfin ces regrets... ces larmes qui m'ont touché... mensonge aussi , comme tout le reste... mensonge et comédie!...
HENRI
Oh ! pour cela, monsieur, pouvez- vous douter?...
LE BARON
De vos terreurs, non, mais de vos remords, oui.
ACTE QUATRIÈME
irORISSON.
Tu te battrais?...
Avec lui!— Ah! je te défle bien de l'empêcher, par exemple ! Et je puis t'assurer, sur mon honneur, que ce n'est pas moi qui aurai le courage d'égorger l'honnête homme que j'outrageais, et qui se fait si généreusement mon sauveur.
MORISSON
Mais, alors...?
HENRI
Eh bien, alors, que veux- tu l je ne me défendrai pas, voilà tout... et, s'il me tue...
IIORISSON.
Ah!...
HENRI
Tu l'auras bien voulu.
Bf ORISSON.
Te tuer maintenant!... autre chose !... Mais c'est affreux, cela !... De tous les côtés la honte... la mort... choisissez! — Allons, c'est un enfantillage... lu veux me faire peur... vous ne vous battrez pas.
HENRI
Cela ne dépend que de lui... Si tu aimes mieux risquer...
(Fausse sortie.)
IIORISSON.
Arrête!
HENRI
Décide-toi. J'attends.
Mon Dieu, mon Dieu, que faire ?.. (n tombe assis.)
HENRI,, redescendant et avec chaleur.
Mais rien que de bien simple : se taire et continuer ce que j'ai si bien commencé... soutenir mon mensonge, puisque, après tout, il n'aura pas de suites.
MORISSON, arec espoir.
C'est vrai! il te fait évader...
HENRI, tendrement.
Eh bien, alors, voyons! Qu'est-ce que cela te fait, que j.^ p:i?>f^ encore pendant cinq minutes pour tout ce qu'on voudra? i: n'y a plus après que la fuite, la liberté, le salut.
MORISSON
C'est vrai.
H ËNRI.
Je De remettrai plus les pieds dans ce pays, ni toi. Nous ne le revenons plus, cet homme, ni lui ni les siens. Et lu ne sais pus tout ce que j'y perds!.. Àh ! la leçon est rude, va! je puis dire que j'ai passé à trois pas de mon bonheur, et que je l'ai perdu par ma faute.
HORISSON.
Comment ?
HENRI, Tlvenieat.
Ah! ne parlons pas de ça ! Il va venir. C'est bien entendu ? tu dis comme moi, n'est-ce pas ? tu ne me connais pas ? je ne suis qu'un malfaiteur que tu aides à sauver, et, dans une heure, Paris... et nous deux, réunis, heureux. Est-ce dit? . lu le promets, n'est-ce pas? C'est pour moi, pour ton Ilenii. Tu ne veux pas qu'il te le tue, ton Henri,., n'est-ce pas?... n'est-ce pas que tu diras comme moi ?...
HORISSON.
Il le faut bien.
HENRI, essuyant les yeux de son père.
On vient! tes yeux! tes yeux!... C'est lui, tu vois, je suis sauvé!... ce n'est plus rien... courage, c'est Gni!
ACTE QUATRIÈME
MORISSON, anxieux.
Monsieur le maire, le temps se passe., il nous presse et...
LE BARON, repoassaot la fRnétM.
Ah 1 pardonnez-moi. Rien ne presse, au contraire.
MORISSON, effrayé.
Quoi ! cette liberté que vous lui rendiez ?•••
LE BARON
Au malheureux repentant, oui, mais au coupable endurci, qui, par des larmes hypocrites, me vole jusqu'à mon attendrissement et jusqu'à sa grâce...
IIORISSON, désespéré.
Ah! monsieur, si ce n'est pour lui, que ce soit pour moi, je VOUS en supplie. Je suis le père, moi... son déshonneur, c'est le mien... sa condamnation, c'est la mienne... Je ne vous ai rien fait, moi... je ne suis pas coupable, moi... et c'est moi que vous frappez le premier... Est-ce* juste, monsieur?... est-ce juste?
J'apprécie votre douleur, monsieur Morisson; mais vraiment...
MORISSON
Ahl monsieur le baron!... tenez, laissez-le partir... croyezmoi... cela vaut mieux pour tout le monde... je vous jure que cela vaut mieux.
LE BARON
Allons! ce sera bien pour vous seul... car l'intérêt qu'il m'inspire à présent... (s'écartont de u renôtre.) Qu'il se sauve comme il pourra.
MORISSON
Ah! merci, monsieur.
HENRI. Il ouvre la fenêtre.
Enfin!
LES VILLAGEOIS, dans le jardin.
Vive M. le maire!,., (nenri recule à lour Tue.) LE BARON.
Ah! trop tard!...
MORISSON, à Henri.
Ils sont là?..,
HENRI, reyenant tout pftle.
Tous...
LE PETIT PIPÂRT, dehors sur le balcon.
V'ià M. le commissaire de police!...
LES VILLAGEOIS, de même, dans le jardin.
Vive M. le commissaire!...
LE PETIT PIPART
Vive la gendarmerie!...
LE BARON
Allons... c'était écrit... Pauvre homme de père, va! (n remonte.)
HORISSON,- désespéré, h Henri.
Oh bien, alors, tant pis!... Mais je dis tout, moi!...
HENRI
Oui; mais je me bals, et je ne me défends pas...
MORISSON, accablé.
Ah! mon Dieu, mon Dieu!... (Il tombe assis, Henri cherche à le consoler. La porte du fond s'ouvre, H. Grandménil paraît, suivi de son secrétaire, de Floupin et des témoins.)
LE BARON
Entrez, monsieur le commissaire, entrez, je vous prie...
ACTE QUATRIÈME
au secrétaire la table à gauche, riostoUe, prépare les chaises, les papiers, 1rs plumes.)
LE BARON, à M. GraDdménil.
Rien de plus, heureusement. — Ce jeune homme, quelle pitié!
GRANDMÉNIL
Et c'est vous, monsieur le baron, qui avez procédé à l'arrestation?...
LE BARON
Mais oui.
F L O U P I N , gracieasement et désignant la table.
Si M. le commissaire veut prendre la peine do...
LE BARON, btupéfait de Taplomb de Floupin.
Ah çà! vous vous croyez déjà M. le maire, vous?
FLOUPIN.
Pas encore, monsieur le baron.., (a part.) Mais ça brûle... fu
Ta se placer derrière le commissaire )
GRANDMÉNIL, assis à la table, tous les villageois derrière lui.
Voulez- vous, monsieur le maire, avoir la bonté de nous mettre, en deux mots, au courant de ce qui s'est passé?
LE BARON, assis à gauche.
Ah! c'est fort simple... J'ai surpris monsieur dans le petit salon du rez-de-chaussée, au moment oiî il cherchait à s'éva^^ der avec les diamants de la baronne.
GRANDMÉNIL. -
Alors, en flagrant délit?
Oh! sur le fait.
GRANDMENIL.
L'inculpé reconnatt-il l'exactitude de cette déclaration 1
HENRI, à droite, debout avec son père.
Oui, monsieur
GRANDMENIL.
Ainsi, vous avez pénétré dans cette maison avec rinicii^ tioD..«?
HENRI
De voler, oui, monsieur.
GRANDHÉNIL, étonDé.
Pesez bien, dans votre propre intérêt, la gravité de vos réponses. Vous êtes venu, de propos délibéré, avec l'intention de voler ces diamants?
HENRI
De voler ces diamants, oui, monsieur.
GRANDMÉNIL
Écrivez...
M0RISS0N> qui lutte depuis un instant, Toulant se lever.
Mais non!... Je...
H EN RI, le contenant en le forçant à se rasseoir. Je me fais tuer, tu sais, (ce jeu de scène n'est remarqué de personne. Morisson retombe accablé.)
GRANDMÉNIL
Inculpé, vos noms?
HENRI
Henri Morisson.
GRANDMENIL.
Profession?
HENRI
Avocat. ( Mouvement d'étonnement.)
GRANDMÉNIL
Domicile?
HENRI , ému, après bésitution.
Dans ce pays même... chez mon père... (n démasque son père,
dont il serre la main affectueusement, sans qu'on le voie.) GRANDMÉNIL.
Quel motif vous a poussé à une action si condamnable ?
HENRI
Le jeu, monsieur le commissaire; j'ai perdu au jeu, il y a trois jours, une somme considérable... Mon père, à bout d'indulgence, refusait de me venir en aide, et alors...
ACTE QUATRIÈME
LE BARON, surpris.
Pardon, monsieur le commissaire, mais il y a ici un tel désaccord entre les paroles du prévenu et celles de son père... Voulez-vous me permettre?... (n se lère.)
GRANDMÉNIL
Gomment donc, monsieur le maire!
LE BARON
Monsieur Morisson, pardonnez-moi de troubler votre douleur par mes questions...
HENRI 9 à son p6rè, TiTement et bas.
Dis comme moi. — Courage!
LE BARON
Votre ûls est donc joueur?
MORISSON, aree effort.
Oui, monsieur.
LE BARON
Comment m'avez-vous dit alors, ce matin même, que c'était
un excellent sujet? (Morisson va pour parler et ne peut pas.) HENRI, Tivement.
Mon père croyait à mon repentir...
LE BARON
Je parle à votre père... (a Horisson.) Vous étiez si fier de votre fils, si heureux de son retour... Comment concilier tout
HENRI, de même.
Mais mon père ne me chargera pas, monsieur, vous le voyez bien. Il ne peut pas vous dire la vérité... C'est que, depuis trois ans, il n'est pas de fautes que je n'aie commises et de douleurs que je ne lui aie fait connaître!... N'est-ce pas vrai, père?... (u lui prend la main.) Quo vingt fois il a dû payer mes dettes, étouffer mes scandales! N'est-il pas vrai, père?... Mais dis donc la vérité, puisque je l'avoue... je t'en prie, enfin!... Dis donc comme moi...
MORISSON, ayeo effort.
Cesl vrai!...
HENRI, triomphant
Âhl VOUS voyez bien... .
LB BARON
Je vois bien que M. Morisson a peine à vous accabler de son témoignage, et je le conçois ; mais ce que je ne conçois pas du tout.., c'est l'intérêt que vous ayez, vous-même, à vous charger dé la sorte.
HENRI, troaUé. '
Moi?
I*E BARON
Oui.
HENRI, se remettant.
Pas d'autre, monsieur, que de réparer, par cette franchise, tous les mensonges dont je me suis rendu coupable envers vous.
LE BARON, non conTaincu, à lai«méme.
Ah! il y a Ik-dessous quelque chose qui m'échappe. — On ment encore.
GRANDMÉNIL
Du moment que le coupable avoue, ma tâche est bien re* duite et l'on peut se retirer...
HENRI, à part, respirant.
Enfin!... (a son père.) Courage!
FLOUPIN.
Pardon^ monsieur le commissaire; mais les témoins..*
GRANDMÉNIL
Le flagrant délit et l'identité constatés, c'est l'affaire de M. le juge d'instruction, et...
FLOUPIN.
t'ârdon, pardon!... mais la déclaration d'un témoin peut éclairer la procédure d'un Jour tout nouveau. Je requiers l'audition du témoin.
ACTE QUATRIÈME. U
GRANDMÉNIL
Soit! — Vivement alors! Tous les témoins sont présents?
LE BARON
Tous, je crois...
FLOUPIN.
Sauf madame la baronne.
LE BARON
Jean... Madame la baronne.
FLOUPIN.
C'est ça ! (A GrinchaJ Attention!
HENRI, à port. Encore!.. (PauUne entre, silence.)
GRANDMÉNIL, debout.
Pardonnez-nous, madame, cette formalité indispensable en pareil cas. Dans cinq minutes, je vous rends a la paix de votre
sommeil. (La baronne s'assied à gauche près du baron, et Grandménil se
rassied.) Quelqu'un a-t-il vu le prévenu s'introduire dans le parc?
LES VILLAGEOIS
Oui, monsieur le commissaire.
GRANDMÉNIL
Qui, le premier?
TÉTILLARD, vivement.
Moi, monsieur le commissaire! je l'ai vu ouvrir la porte verte...
Le baron, frappé»
Il est entré pdr la porte verte?
GRINCHU
Avec une clef..»
LE baron. '
Une clef?
HENRI, vivement.
Oui, monsieur le baron, une fausse clef*
i4S NOS BONS VILLAGEOIS.
Vous parliez
d'escalade.
HENRI
Je mentais.
LB BARON
Encore!...
GOURTEGUISSE.
Et Tétillard
aussi,
il ment,... c'est moi qui l'ai vu le pre-
mier.
TÉTILLARD.
C'est moi !
GRINCHU
Nom de nom! Pas pus l'un que l'autre... C'iui qua vu le jeune homme le premier, c'est moi, nom d'une brique !
TÉTILLARD et GOURTEGUISSE.
Toi?
GRINGHU.
Ils ne l'ont vu entrer qu'aujourd'hui; moi, je l'ai vu entrer, z'hier!
F LOUP IN, souUgDant.
Hier!... (HouTement. J
LE BARON, tressaiUant.
Hier!... (vivement, d'une voix sourde, prenant le bras de Grinchu.) VoUS
avez vu ce jeune homme, hier, dans mon parc?
GRINGHU.
Comme j'vous vois!... y avait une lune!...
LE BARON
C'était la nuit ?
GRINCHU
Sur l'coup d'onze heures...
LE BARON
Et vous êtes sûr?...
GRINGHU.
Ah! — Puisque j'ai encore chez moi son chapeau, qui a chu dans le ru... Et il le sait ben, le malin!... Demandez-lui.
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LE BARON, h Heorl.
Vous avez donc déjà pénétré chez moi la nuit dernière?...
HENRI
Oui, monsieur.
LE BARON, avec une evière frolda qnf ra erolssaBt et qu'il cherche à contenir.
Mais alors tout ce qui se dit ici est donc un effroyable tissu de mensonges?... Pourquoi chez moi?., dans quel but?... Voyons î Dans quel but ?. . .
Pour tenter ici ce que j*ai fait aujourd'hui.
LE BARON
Les diamants?...
HENRI
Oui, monsieur.
LE BARON
Et comment saviez-vous hier qu'ils existaient^ ces diamants que madame a mis aujourd'hui pour la première fois?
HENRI
Je ne venais pas pour les diamants précisément, monsieur... J'espérais trouver de Tor, des bijoux... de l'argenterie...
LE BARON
A onze heures du soir... dans une maison habitée... où toutes les fenêtres étaient encore éclairées et tous les domestiques debout ?.••
HENRI
Aussi, j'ai renoncîé pour ce jour-là, monsieur, je me suis sauvé!...
GRINCHU, avec une fausse naïveté.
Parbleu I — Il s'a sauvé en entendant appeler madame la baronne de tous les côtés .
IfE BARON. Après avoir reçu le coup, il va pour saisir Grinchn à la gorge, puis s'arrête et se contient.
Monsieur Grandménil, veuillez éloigner tout le monde, je vous prie... J'ai besoin de tout mon sang-froid !...
FLOU PIN, à part.
Ça y est! (on fàU remonter tout le monde au fond, dans l'antichambre, et il ne reste sur la scène que le baron , Henri , Morisson , la baronne, puis M. Grandménil qui redescend.)
LE BARON, à Henri, contenant sa fureur.
Donc, étant parti hier pour une cause quelconque, vous êtes revenu cette nuit?...
HENRI
Oui, monsieur.
LE BARON
Alors, on vous a vu et Ton vous a poursuivi?...
HENRI, soulignant sa pensée.
Et c'est alors seulement que je me suis réfugié dans le château, sans savoir que l'appartement où j'allais était celui de madame....
LE BARON
Oui, et, vous sachant poursuivi, vous vous êtes emparé de ces diamants pour me donner le plaisir de vous arrêter les mains pleines ?
HENRI
J'espérais encore fuir avec mon butin!... J'étais seul !... Le collier brillait là... sur la table... l'occasion...
LE BARON
Et pourquoi avez-vous laissé les boucles d'oreilles?...
HENRI
Elles n'y étaient pas!...
Je vous demande pardon ! Elles étaient dans l'écrin ; je les y ai mises moi-même.
HENRI
Je n'ai vu que le collier.
LE BARON
Qui n'y était pas... car, quand je suis sorti, je me rappelle bien, madame l'avait encore sur elle.
ACTE QUATRIÈME
HENRI
Je Tai pourtant pris dans l'écrin, où il n'a pu être plac par madame.
LE BARON, se retournant vers sa femme, Tlrement
Qui avait profité , pour Vy mettre, du moment où i'oA ,
dans le parc : « An voleur ? »
PAULINE, avec trouble.
Mais non... je Tavais gardé.
LE BARON
Ah!... (A Heari.) Il n'était donc pas dans Técrinf
HENRI, à part.
La malheureuse! (Haut.) Non, c'est vrai; madame l'avait encore.
LE BARON, éclatant.
Ahl... mais alors... vous n'étiez donc pas seuil vous vous êtes donc trouvé en sa présence et vous mentez donc l vous mentez donc toujours I...
GRANDMÉNIL
Monsieur le baron!...
LE BARON
. 0hl laissez -moi! Je veux la vérité. Je la veux et je l'aurai.... Gomment avez-vous eu ce collier? Répondez! je le veux!
HENRI
Eh bien , je ne voulais pas l'avouer, parce que cela est plus grave pour moi... Je l'aï arraché à madame.
LE BARON, se tournant T«n sa femme.
Qui vous a laissé faire et n'a pas crié au secours?
HENRI
Madame était glacée par la peur.
PAULINE, perdant la tête.
Oui... et dans mon trouble... en vous entendant venir...
LE BARON
Vous vous êtes sauvée! (sUenee. — Paaline, épuisée, se Uiese glisser
dans le fauteuil. Morisson fait passer son fils & sa place entre loi et le baron pour la protéger.)
LE BARON, p&le, et s'elTorçant de parattre calme.
Monsieur Morisson... avez-vous quelque chose à me dire pour la défense de votre fils?...
MOEISSON, effrayé de son regard.
Rien, monsieur.
LB BARON
II faut donc l'arrêter comme un misérable coquin et comme
un voleur qu'il est... sans excuses... (Morisson ne répond que d'an
«este.) Pourtant, si vous m'assurez, vous, qu'il n'a pas menti sur tous les points... et que c'est véritablement par amour et pour gauver une. femme compromise...
MORISSON, effirsTé.
Je n'ai pas dit cela.
LE BARON
Pourquoi, si c'est vrai?...
MORISSON
Mais ce n'est pas vrai; personne ne l'a dit, ni lui, ni moi, ni...
LE BARON, hors de lui.
Ni qui?... Achevez donc!...
MORISSON, épouvanté, couvrant son fils de son corps.
Mais je ne dis rien, moi... je ne sais rien!... (a part.) Pour qu'il me le tue à présent!
LE BARON, à lui-même.
Allons! le père ne dira rien... mais il faudpa bien que l'autre... (D'une voix brève et sourde.) Monsieur le commissaire... (il montre Morisson), Cet homme est un faux témoin, c'est un complice ! A rrêtez le père 1 . . .
HENRI, s'élançant devant son père.
Mon père!...
Deux voleurs qui s'entendent!
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HENRI
Un voleur, toi?... lui?...
MORISSON, voalant le ealmer.
Laisse donc f
HENRI
Et t'arréter?... en prison?... Jamaisl...
MO RI s SON, Tonlaiit loi fermer la bonobe
Mais tais-toi donc I
HENRI, ovbllaBt tout.
Eh qu'il me tue s'il veut... mais te faire victime, toi... d'un vol que je n'ai pas commis...
LE BARON, éclatant.
Allons donc!... Voilà ce que je voulais vous faire direl (a Morisson. sans Toix et teiribie.) Eh bien, il a raison ; oui, je vous le tuerai, votre fils!
MORISSON, à Henri, qa'U entotire de ses bras.
Ah ! malheureux enfant! tu ne pouvais pas les laisser faire !
LE BARON
Monsieur Grandménil, votre main, je vous prie... (n se re-
toome et aperçoit Panliae deboat et pAle comme ose morte, et recale d'un
pas.) Voilà de ces coups auxquels on ne s'attend pas, tenez... Et, quand cela vous frappe subitement, on a beau faire appel à tout son courage... (Avec douleur.) Ah! mon Dieu! ahl mon •Dieu! qu'ai-je donc fait pour mériter cela?... (n tombe assis.)
GRANDMÉNIL
Monsieur le l^^iron, tout ce monde qui est aux écoutes...
LE BARON, se redressant Ah! c'est vrai!... Merci!... (n essuie rirement ses yeux, compose son Tisage et se retourne vers les témoins.) Eh bien, rentrez, messieurs, rentrez... voilà qui est fini... Le jeune homme avoue, et, ma foi... en faveur de sa franchise... monsieur le commissaire... je retire ma plainte...
FLOUPIN, descendu.
Ah bah!...
LE BARON
Oui! il est si jeune! Une bonne leçon lui suffira. .. Bonsoir, messieurs!... (a Henri, viremeat et bas.) Vou8 m'attendez?...
HENRI
Certes, monsieur!
LE BARON, prenant le bras à sa femme qui ekanceUe.
Allons!... VOUS tombez de sommeil , baronne... Allons dormir!..,
GRINGHU, tandis qu'ils remontent, stupéfait.
Nom d'une brique!...
TÉTILLARD, de même.
Raté! encore!
FLOU PIN, de même.
Saperlottel s'il est de ceux qui ne se fâchent pas, il fallait donc le dire I
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SCÈNE PREMIÈRE
LE BARON, PAULINE, préeédéf d« JEAN, qai m éolalr*. LE BARON, à Jean»
Courage, madame, nous voici chez vous... (pauiine s'assied.
pèle et épuisée. Le baron continue en affectant la ploa ^ande aisance.) ToUt
le monde est parti , Jean ?
JEAN
Oui, monsieur le baron... Il n'y a plus que ce jeune homme et son père, qui sont dans le parc. Le père voulait l'emmener, mais le jeune homme a dit qu'il attendait les ordres de monsieur*
LB BARON, de mémo.
Quelle heure est-il ?
JEAN
Deux heures, monsieur.
LE BARON
Ahl ah!... Le jour n'est pas loin. Mademoiselle Geneviève n'est pas rentrée de ce bal?
JEAN
Non, monsieur; mais ça va bientôt finir.
LE BARON
C'est bien. Vous n'avez besoin de rien, baronne? Non... {A ifM.) Tu peux iortir. (i«ia«ort.)
SCÈNE II
LR BARON, PAULINE.
LB HARON, dont la flgore change dès que Jean est sorti.
Maintenant, madame, je vous écoute...
PAULINE, aTcc effort.
Je n'ai rien à dire... Tout m*accus9... et ce que je pourrais invoquer pour ma défense, vous ne le croiriez pas
LE BARON, après an silence.
C'est-à-dire que cet homme n'est pas votre amant?
PAULINE, Tivem^nt.
Dieu! non, il ne l'est pasl... (Elle s^arréte èlavue de son soarire ironique, et désespérant de le convaincre. ) Mais VOUS VOyeZ bien...
(Silence.)
LE BARON
Enfin , sachons toujours sur quoi s'appuie cette innocence?
PAULINE
Je ne suis pas innocente I . .. J'ai commis une faute que je vais expier du bonheur de toute ma vie... J'ai eu la faiblesse, ors de ce voyage que j'ai fait avec Geneviève, de ne pas repousser des protestations d'amour que je ne devais pas entendre... et je m'en accuse hautement!... Mais, après la vérité qui me condamne, il y a celle qui m'absout... J'ai vu le péril à temps et je m'y suis arrachée par un brusque départ... Ici, près de vous, mon vrai refuge..: j'étais sauvée 1... Mais tout à coup le voici.. r il réclame ce qu'il appelle ses droits!... 11 semble que je sois déjà sa complice!... L'épouvante me prend .. Que faire?.,. J'ai cru qu'en faisant appel à son honneur j'obtiendrais de lui qu'il quittât ce pays et renonçât à m'obsédçr de sa présence I Et puis... il avait des lettres de moi... Vous voyez bien que je dis tout!... des lettres que vous pouvez lire, monsieur... mais enfin je ne les voulais plus dans les mains de cet homme... et, pour cela, il fallait le voir... et
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pour le voir, il n'y avait que le parc!... la nuill... Et avantiiier... je lui ai ouvert la petite porte du parc... Oui, c'est vrai... je l'ai ouverte... et je l'avoue.
LE BARON
Continuez»..
PAULINE
Une faute nouvelle... je le sais trop maintenant... mais j'étais folle de terreur I... 11 est venu I et tout ce que Ton peut faire pour réparer sa faute... je l'ai fait î... J'ai prié, supplié, pleuré !.. Je lui disais : « Oui, j'ai été légère, coquette, imprudente, mais je ne vous aimais pas, mais je ne vous ai jamais aimé!... Allez-vous^n ! laissez-moi !...»> Et, comme il refusait d*obéir et de me rendre mes lettres... au moment où il s'est enfui. à la vue de quelqu'un, je n'en étais plus à lui dire : a Je ne vous aime pas. .» mais: «Je vous hais!... je vous déteste!» efc je disais vrai... Je vous jure, sur le salut de mon âme, que je disais vrai... (sue le regarde.) Vous ne me croyez pas encore?...
LE BARON
Non, tant que vous ne m'aurez pas expliqué comment, chassé par vous avant-hier, il est revenu cette nuit même.
PAULINE , avec chaleur.
Mais à mon insu!... sans moi, malgré moi I...
LE BARON
Et commenta-t-il pénétré dans le parc , par celte, même petite porte de la veille... s'il n'a reçu de vous une clef, pour faciliter ce second rendez- vous ?
PAULINE
Do moi!... une clef... un rendez-vous... pour cette nuir... un rendez-vous de moi?...
LE BARON. '
Apparemment, puisque cette porte, on l'a vu l'ouvrir.
PAULINE. '
Biais j'atteste Dieu que je n'y suis pour rien!... mais ce
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n'est pas moi I... Voilà tout ce que je peux dire... ce n*est pas moi... Biais rappelez- vous... Comment l'aurais -je attendu?... J'étais là avec vous... là... quand on est venu nous crier : « II y a un homme dans le parc ! »
LE BARON
Oui... et même vous avez changé de visage.
PAULINE
Ahl Dieu oui... car je me suis dit : « C'est lui! »
LE BARON, YiTement.
Ahl... vous l'attendiez donc?...
PAULINE , brisée. ,
Ahl... ah! tenez, tout ce que je pourrais dire., voilà comme vous l'entend rez!... Accusez^moi, monsieur... je ne réponds pl«s rien... je suis perdue!
LE BARON
Je ne vous accuse pas... Si je vous accusais, ce serait pour vous condamner; et, condamnée, vous seriez déjà...
PAULINE , Tivement.
Eh bien, tuez-moi! Oui, tenez, tuez-moi!,.. J'aime mieux cela que toutes les tortures que je prévois...
LE BARON
Il n'y aura pour vous ni mort ni torture... La mort sera pour un autre, et la torture sera pour moi... Vous avez tort de vous défendre, il y a quelqu'un ici qui plaide votre cause mieux que vous... Et c'est moi! — Deux fois, en vous ramenant tout à l'heure à cette chambre, une sueur de sang a trouble ma vue... et de cette main qui soutenait vos pas... Mais j'ai su dompter cette violence d'une seconde... et ma raison m'a dit tout bas : « Hélas! s'il y a crime... le premier coupable, ce n'est pas elle.,, c'est toi... »
PAULINE
Vous!
LE BARON
Bien coupable, en effet... puisqu'à l'âge où Tonne peut guère
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inspirer l'amour, j'ai commis l'impardonnable faute d'unir votre vie à la mienne; moi, presque un vieillard, à vous qui pourriez être ma fiile... Mais je vous aimais éperdiment et je n'ai pas compris que c'est avec ces amours-là que l'on se
fait haïr à mon âge... (Moarement de Paaliae. —11 eoniinue lans
Vécouter.) Je me disais : a Je serai si bon, si constamment affectueux, si tendrel... je me ferai si jeune pour lui plaire, qu'à défaut d'amour, elle aura du moins quelque reconnaissance... quelque affection... Et, Ihonneur faisant le reste, nous serons sauvés tous deux!... moi, de Tabandon... elle, de l'ingratitude... » Je me suis trompé... Il ne fallait peut-être pas m'en punir si cruellement, mais je vous le pardonne : je n'ai contre vous ni colère, ni désir de vengeance £t«ia seule chose dont je ne puisse me défendre... c'est, vous le voyez... c'e«t une îmmenée douleur... que je devrais dompter... mais je ne puis pas... Un ridicule de plus!...
PAULINE
Ah! monsieur, je. vous en supplie!... Je tombe à vos pieds l Pour vous, pour moi, pour notre bonheur commun, écoutezmoi! Et croyez-moi, je vous en conjure, croyez-moi !..•
LE BARON, la relevant.
Je ne le puis pas.
PAULINE, désespérée.
Mais alors tuez-moi donc!... On tue une femme quand on croit d'elle ce que vous croyez de moi... Tuez-rçoi,. ce sera charité.
LE BARON
A mon âge, on ne tue que l'amant...
PAULINE
L'amant ! . . . Ah ! monsieu r. Dieu vous pardonne I . . . J^ous êtes sans pitié!...
LE BARON
Si vous le voulez bien, nous verrons plus lard ce que nous déciderons dans Tin^rét commuu... mais, pour le moment, je
désire être seul, et, s'il vous plalt de rentrer chez vous...
(n ooTTe la porte de la chambre.)
PAULINE
Oui... (Le baron va à son secrétaire qnMl ouTre, Il se retourne et Toi Pauline à la même place.)
LE BARON
J'ai ouvert la porte, madame... Qu'atlendez-vous?
PAULINE, appuyée sur le dossier d'un fauteuil, et sans force.
J'attends que j'en aie la force.
LE BARON. Il Ta pour lui donner le bras, pnis s*arréte.
Votre femme de chambre est peut-être rentrée...
PAULINE
C'est inutile, monsieur, j*irai seule... (te baron, qul-la regarde de loin. Ta encore pour la soutenir, pnis s'arrête. — Elle sort.)
SCÈNE m
LE BARON, puis HENRL
LE BARON, seul, éclatant.
Oh I cet homme!... cet homme!... où est-il?... queje letuel.- Ah! misérable!... une goutte do ton sang pour chaque larme I... (A Jean.) Ce jouno hommc, qu'il monte!... mais seul... et sans son père.
JEAN
Le voici, monsieur... 11 voulait entrer malgré moi I (Henri
parait sur le seuil, et entre Tirement.?
LE BARON, è Jean.
C'ost bien, laisse-nous. (Jean se reire et ferme la porte.) HENRI, cherchant Pauline, K part.
Elle n'est plus là...
Vous êtes pressé, monsieur, moi aussi, je le suis; mais nous
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ne pouvons pas nous battre avant le jour. D'ailleurs nous n'attendrons pas longtemps, Thorizon s'éclaire... Voici les armes...
HENRI, Irès-pèle, très-défait, an pea effaré.
Monsieur, un seul mot... Madame la baronne... Monsieur, je vous en supplie, permettez celte demande à un homme désespéré... Elle vous a tout dit, n'est-ce pas?... Ce n'est pas une demande que je vous adresse, c'est une prière...
LB BABON.
Après?
nSNBI, aTM anxiété.
Alors, elle s*est justifiée... elle vous a bien convaincu qu'il n'y a ici qu'un seul coupable..! moi seuil... Elle vous l'a dit, vous le croyez, vous en êtes sûr?...
LB BABON.
Non.
HENRI
Vous ne la croyez pas innocente?...
LE BARON
Je ne vous reconnais ni le droit ni le pouvoir de m'en con* vaincre...
HENRI
Ainsi, parce que la fatalité a voulu que je rencontre sur mon chemin une honnête femme à obséder de mon fol amour; parce que j'ai été assez lâche pour venir, jusque chez vous, renouveler d'odieuses poursuites; parce que ces hommes m'ont coupé la retraite au moment où je me retirais... sans l'avoir vue, monsieur, je vous le jurel.. àxause de tout cela, monsieur, à cause de toutes mes folies, de tous mes crimes, vous ferez une malheureuse femme responsable du mal qu'elle a subi?... Ce n'est pas assez qu'elle soit ma victime, vous la faites ma complice?... Vous, vous monsieur!... Ah ! cela ne se peut pas, vous ne le voudrez pas... non, non, vous ne ferez pas cela.
LE BABON.
Yoici le jour, monsieur.
HENRI
Mais... au nom du ciel, vous m'écouterez.
LE BARON
Ah! ceci me lasse. .
HENRI) aree l'accent de la prière.
Enfin!... pourtant... si j'étais ce que vous supposez, monsieur, un amant, mais je vous haïrais... mais je serais trop heureux de me voir face à face avec vous, pour conquérir, par votre mort, la liberté de mon amour!... Et, au lieu de tout cela, j'attends vos coups, je les implore!...
LE BARON
On voit bien que vous êtes avocat, monsieur, vous plaidez fort bien.
HENRI, désespéré.
Mais que faut-il donc attester?... Quel ciel, quel Dieu, quel serment?...
LE BARON
Aucun. Pourquoi vous croirai-je, ne l'ayant pas crue ellemême?
HENRI, abatta.
C'est vrai!... Monsieur le baron, ce que vous faites là est épouvantable... Grâce à vous, monsieur, je ne suis plus seulement l'odieux poursuivant d'une malheureuse femme, je suis son bourreau, c'est moi qui la perds... Et pas de preuves» rien!...
LE BARON
Encore!
HENRI, ayec espoir.
Si... Ah! l'intention excuse bien ce que je fais là... Deux lettres!... (n les loi présente.) Deux lettres, monsieur, qui m'étaient réclamées... Lisez, monsieur, lisez! c'est ta preuve d'innocence la plus éclatante.
LE BARON, prenant froidement les lettres.
C'est bien son écriture, ea effet.
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HENRI, Tirement.
Oui, ouï, lisez, monsieur.
^ LB BARON
A quoi bon? — Vous ne me donnez à lire que ce qui peut
Ôlre lu. (n décUre les lettres.)
HENRI
Ahl
LE BARON
Est-ce tout? qu'avez-vous encore à m'oifrir?
HENRI, froidement et résol&ment, après an silence.
Ma vie, monsieur. Je suis prêt.
LE BARON
Enfin t — Voici une arme, de la poudre et des balles; vous chargerez vous-même.
HENRI
Oui, monsieur.
LE BARON
Vous allez sortir...
HENRI
Mon père est là , qui s'inquièle et surveille. — Comment réviter ?
LE BARON
Par là I Vous traverserez cette chambre ; au fond est une petite porte, un vestibule; vous gagnerez Textrémilé du parc...
HENRI
Bien, monsieur.
LE BARON
Vous franchirez le ruisseau et le suivrez jusqu'à la lisière du bois. ■»- Là, vous m'attendrez... c'est un endroit désert où nous serons tranquilles... Vous avez un quart d'heure pour vous y rendre : il fera jour..^. Je partirai dix minutes après vous... Embusquez-vous où vous voudrez. Le premier qui ve^ra l'autre tirera : à Vaméncalne,., Garde-loi, je me garde* Vous avez des balles, j'en emporte, et nous ne mettrons fln au
combal que par la mort de l'un de nous : ceci vous convient-il ?
HBNHI.
Oui, monsieur.
LB BARON
Des témoins, inutile!... nous n'en trouverions pas, d'ailleurs, à de telles conditions ; et, quant à la certitude que vous serez au rendez-vous...
HENRI
Oh ! vous m'y trouverez, monsieur.
LE BARON
Je ne vous retiens plus, monsieur,
HENRI
Pardon, monsieur, un mot d'écrit...
LE B ARON , lui désignant sur la table tout ce qa'il fant.
Faites.
HENRI
Voulez-vouè, monsieur, être assez bon pour vous charger de remettre ceci à son adresse, au cas...?
LE BARON
C'est dit.
HENRI
Merci (Henri place récrit sur la table.) LB BARON.
Dans dix minutes.
Dans dix minutes, monsieur, je vous le jure, vous me trouverez... à la place même que vous avez dite, (n sort.)
SCÈNE IV
LE BARON, pais GENËVIËyB.
Le Jour parait, et toat le fond commence & s'éclairer.
LE BARON, senl, prenant l'autre arme.
Maiaienant, cette arme... (La porte du fond s'ouvre toute grande, laissant voir le parc éclairé par le soleil qui se lève, et GeneyièTe qui entre, laissant dehors la femme de chambre. )
GENEVIÈVE
C'est moi, baron... bonjour 1... C'est le cas de le dire... voici le soleil qui se lève.
LE BARON, cachant l'arme derrière luL
Bonjour, enfant.
GENEVIÈVE
Vous êtes déjà debout?
LE BARON
Et toi, encore?
GENEVIÈVE, riant.
J'ai dansé avec tout le village, et je ne suis partie que quand les musiciens ont crié grâce... Tiens! qu*est-ce que vous tenez donc là?
LE BARON
Moi?
Un pistolet... Pour quoi donc faire? -
LE BARON
Rien!... Je vais prendre Fair du matin dans le parc,... et si je rencontre un lièvre...
GENEVIÈVE, riant.
Chasser au pistolet?...
LE BARON
Cela fait moins d'embarras qu'un fusil!... (u regarde l'heure à
sa montre. )
GENEVIÈVE
Vous ne tuerez rien du tout...
LE BARON
Que si fait!... je tuerai...
GENEVIÈVE
Enûn» c'est votre affaire! (Tombant assise.) Dieul q«B j'ai dansé!...
LE BARON, prenant son chapeau pour sortir.
Il faut l'aller coucher...
GENEVIÈVE
Ah! ma foi, non!... J'ai envie de faire un tour avec vous, dans l'herbe et la rosée.
En robe de bal?...
GENEVIÈVE
Le temps de changer.
LE BARON, vivement.
Non, non!... Va dormir, va!... Tu tombes de sommeil.
GENEVIEVE} le retenant, en lui prenant le bras.
C'est pour vous, pourtant, ce que j'en ai fait... Et vous ne me remerciez seulement pas... Ingrat !•..
LE BARON
Pour moi I . . . { n regarde rheure. )
GENEVIÈVE
Mais!... Qu'est-ce que vous avez donc à regarder cotomô çâ à votre montre?
LE BARONi
Moi? Rien...
GENEVIÈVE
Laissez donc là votre arme à feu, et veuillez m'éxprimél' vo=^
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tre reconnaissance, pour le solide appui que je viens de donner à votre pouvoir municipal.
LE BARON
Comment ça?
En dansant... D abord je n'ai accepté pour cavaliers que des villageois... ce qui les a flattés... Puis, tout en balançant, mon villageois faisait son galant, moi, ma coquette... a Et pourquoi donc lui en voulez- vous, à ce pauvre maire, qui est si bon pour vous?... (imitant le paysan,] — Moi, mamselie?... C'cst pas moi qui lui en veux... c'est Cassegraîn I... — Qui ça, Cassegrain?— Ce petit rousseau là-bas, qu'a un gilet jaune...» Bon! Â la première ritournelle, j'enlevais M. Cassegrain... (sue reprend le bras du baron.) « Allonsl... alloHs, monsieur Cassegrain, en place, c'est votre tour... )>Et Cassegrain aux anges!... a Ah! monsieur Cassegrain (toujours en balançant), c'est bien mail... Comment, vous êtes l'ennemi demo^beau-frère? (L'imitant.) — Moi, mamselie? Jamais de la vie... iPTieu le maire!... ah! ben sûr, qu'c^est un homme comme il y a pas beaucoup d'hommes!... parmi les hommes... C'iui-Ià qui peut pas le souffrir... c'est ce propre à rien de Chipoteauî... — Où ça, Chipoteau?... — Ce grand-là qu'a des boucques d'oreilles... » Et même jeu avec Chipoteau!... Si bien, baron, qu'à l'aube naissante^ je comptais autour de moi quarante villageois... la fine fleur de la jeunesse bouzine,... tous acquis à votre cause, et gens, si je criais: a Qui est-ce qui m'apporte les oreilles de M. Grinchu?... à répondre tous en chœur { les imitant} : « J'en sommes. »
LE BARON
Voyez- VOUS ce petit diplomate..* (U regarde rheure et Ta pour se dégager. }
GENEVIÈVE, le ratenant par le bras.
Oh! mais doucement... Il ne s'agit pas d'accepter comme ça le service et puis de se sauver... sur une pirouette.. i
LE BARON
Oui, mais l'heure;
GENEVIÈVE, le retenant encore.
Mon Dieu, laissons l'heure !... Ce qui presse, c'est ma récompense.
Vite, alors! qu'est-ce que tu veux?
GENEVIÈVE, baissant la Toiz.
Nous sommes bien seuls ?
LE BARON
Oui.
GENEVIÈVE
Eh bien!... une autre demanderait à partager le pouvoir avec vous... Moi, plus modeste, je veux tout bonnement votre protection!...
LE BARON
Pour?
GENEVÙVfi , baissant la Toix.
Pour... pour me marier !..
LE BARON
Oh I c'est trop long, plus tard...
GENEVIÈVE
Ah 1 je ne vous lâche pas...
LE BARON, insistant pour se dégager.
Voyons, chère enfant!...
GENEVIÈVE
Oh 1... je me cramponne à vous et vous suis dans le parc; ainsi I...
LE BARON
Trois mots^ voyons, vite I...
Pas plus de quatre ! — Il m'aime ! Je l'aime !
LE BARON
Eh bien, alors ? —
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GENEVIÈVE
Chut!... Il demandera ma main cette après-midi... et vous appuierez...
LE BARON
C'est convenu.
GENEVIÈVE
Vous ne pouvez pas dire : « C'est convenu I » Vous ne le connaissez pas !...
LE BARON
Du moment qu'il te plaît...
GENEVIÈVE
Oh ! pour cela... autant qu'il vous plaira à vous-même... un charmant jeune homme que nous avons connu, Pauline et moi, dans notre dernier voyage...
LE BARON, t'arrâtant.
Ah!...
GENEVIÈVE
£t qui se trouve être le fils de notre voisin...
^ LE BARON, TiTement.
GENEVIÈVE
M. Henri Morisson, oui.
LE BARON
Et il t'aime?... Il te l'a dit? Et il t'a promis qu'il demanderait ta main?...
GENEVIÈVE
Mais oui, c'est convenu.
LE BARON, à part.
Elle aussi I... Ah! le misérable!... Toutes deux!... Misérable! misérable!... (U repreod son arme.)
GENEVIÈVE
Eh bien , qu'avez-vous donc ?... Vous ne m'écoulez pas?...
LE. BARO^, mettant les balles et la poudre dans sa poche et s'apprétant & sortir.
Si, si, je l'écoute, (n remonte jusqu'au seuil.)
GENEVIÈVE, le suirant.
Alors, c'est juré : vous m'aiderez... même contre Pauline ?
LE BARON, s'arrâtant court et la regardant.
Pourquoi contre Pauline ?
GENEVIÈVE, baissant la voix.
Ah! voilà... c'est que j'ai peur que Pauline... (Eiie désigne la chambre. ) Chut I elle cst là... J'ai peur que Pauline ne fasse un peu de résistance à ce mariage.
LE BARON , la regardant.
Et pourquoi Pauline ferait-elle de la résistance ?
GENEVIÈVE , assise & gauche et lui faisant signe de descendre.
Pourquoi?... (entre nous, n'est-ce pas?) Parce que je crois que Pauline ne l'aime pas beaucoup... mon futur...
LE BARON , descendant près d'eUe et finissant par s*asseoir.
Ah !... tu crois cela ? Mais qui te fait penser... ?
GENEVIÈVE
Oh! mille petites choses !... Dans les premiers temps de notre rencontre aux Pyrénées, Pauline était avec liii d'une amabilité... elle lui faisait un accueil... Puis tout à coup, au bout de huit ou dix jours, et sans que j'aie jamais su pourquoi... brrr!... tout change... On le recevait bien encore poliment, mais ce n'était plus cela... Vingt fois, par exemple, il est arrivé qu'au milieu du jour ma sœur lui faisait dire par la femme de chambre: « Ces dames sont en promenade... » lit pas du tout... ces dames étaient chez elles... et il yen avait une qui était vexée!... Mais je n'osais rien dire... Pauline lui ayant très-bien signifié, devant moi, que ses visites devenaient trop fréquentes...
LE BARON
Ah!... elle lui avait fait...?
GENEVIÈVE, l'interrompant.
Oh! mais ce n'est rien encore... Le pire, c'est notre départ! (s'interromijant et se levant.) Je ne VOUS eunuie pas uvec ma petite histoire ?«..
ACTE CINQUIÈME
Non, Dieu! non; continue...
GENEVIÈVE
Figurez-vous donc qu'un beau matin... au petit jour... ah ! mon Dieu ! à cette heure-ci, tenez.... Pauline me réveille et me dit : (c Geneviève, nous partons î — Comme ça tout de suite?... — Tout de suite... — Ahl mon Dieul... » Moi, je ne savais plus oii j'en étais, et j*avais le cœur gros ; justement, nous avions projeté pour ce jour-là une partie au Cirque de Gavarnie... et M. Henri était des nôtres... Je dis à Pauline : « Mais, au moins, écrivons-lui, prévenons-le... — C'est inutile... » En partant, pour le mettre à même de nous suivre, je demande h Pauline, devant les gens de l'hôtel : « Où allons-nous ? — A Bagnères! » Et, en effet, nous prenons la route de Bagnères... mais en chemin... changement de front... et nous allons à Paul... Comme si elle avait mis de l'obstination à dérouter sa poursuite...
LE BARON, dont la figure s'éclaircit & mesure qu'elle parle.
En effet!... ouil
GENEVIÈVE
Enfin!... une fuite... quoi!... une vraie fuite!...
LE BARON, de même.
Une fuite, oui. . c'est vrai... (a ini-méme.) Ce qu'elle m'affirmait tout à l'heure...
GENEVIÈVE
Je me suis dit alors : <i Ce n'est pas possible.»., elle ne peut plus le voir... elle l'a pris en horreur... » Et c'était bien visible, du reste, car plus nous allions, en nous éloignant de lui, plus elle était heureuse!... Elle riait... elle était d'une gaieté...
LE BARON
Ah! vraiment!... si gaie que cela!...
Oui, et moi bien triste, au contraire... Car je me disais : a Je ne le reverrai plus!.,» Et, en effet, je ne l'ai plus revu... qu'hier, arrivant de Paris... Dès qu'il m'eut dit : « Je suis le
fils de M. Morisson,... je {>ensai : ^ Oht alors, nous sommes sauvés!... Mon beau-frère nous aidera... » (Le cèitaant.) Quand il veut, il est si mignon!... Et alors, pour faciliter à M. Henri... (S'interrompant.) Vrai!... je ne vous ennuie pas?...
LE BARON
Mais non... va donc... chère petite... va!'
GENEVIÈVE
Eh bien, pour lui faciliter rentrée du parc... je lui ai donné... Ici ne me grondez pas... j'ai été un peu légère...
LE BARON
Mais bon Dieu! achève... Tu lui as donné... quoi?
GENEVIÈVE
Ma petite clef..«
LE BARON
Ta clef?...
GENEVIÈVE
Oui, de la porte verte.
LE BARON
C'est toi?... c'est... ? Et ce n'est pas Pauline?
Comment, Pauline?
LE BARON
Non... je veux dire... Où vais-je chercher Pauline, mdi?... C'est toi, c'est bien toi qui lui as donné cette clef... tu en es bien sûre? .
GENEVIÈVE, surprise, debout.
Tiens!...
LE BARON
Oui, oui... (A lui-même.) Ah! mon Dieu!... mais alors, ce serait donc vrai? tout serait vrai?... Elle le fuyait... Cette nuit, pas de rendez-vous 1...
GENEVIÈVE
Vous dites?
ACTE CINQUIÈME
LE BARON, TiTement.
Rien... Continue, chère enfant, continue... Alors, il a donc pris cette clef, n'est-ce pas?...
GENEVIÈVE
Et il est venu... (un peu honteusemeDt) hier au soir.c.
LE BARON
Ahl tu sais...?
GENEVIÈVE
Je crois bien, il m'a fait assez peur \
LE BARON
Alors, tu Tas vu ? ^
Mais il n'y a que moi qui l'ai vu I
LE BARON
Tu es sûre?
GENEVIÈVE
Mais oui I Pauline n'était pas là... elle était sur la terrasse.
LE BARON, heureux.
Ah!... Pauline n'était pas là...'? Pauline ne l'a pas vu... un instant, une seconde?
GENEVIÈVE
Oh! Dieu, non... heureusement I... J'étais ici, toute seule... Il arrive comme un foui...
LE BARON, de même.
Oui!...
GENEVIÈVE
Et, une fois. avec moi, il ne voulait plus partir... j'avais une peur 1 Je lui disais : « Si Pauline rentrait, qu'est-ce qu'elle penserait dé moi ? » Et lui : « Laissons là Pauline... Qui est-ce qui pense à Pauline? »
LE BARON
Et alors?
GENEVIÈVE
Et je lui répétais: «C'est très-mal, c'est très-mal. » Et j'avais
l'air si chagrin... qu'il a été touché de mes larmes. Et alors... ( S'interrompant) Je dis tout, VOUS voyez... Du moment que vous m'aiderez...
LE BARON
Oui, oui, va, je t'aiderai... Poursuis, chère enfant, poursuis, je t'en conjure I
GENEVIÈVE
Alors, il s'est écrié: « Oui, vous avez raison, Geneviève!... Oui, je suis un coupable! un grand coupable I... Cent fois plus coupable que vous ne le pensez!... »
LE BARON, TiTement.
Ahl il a dit ça?
GENEVIEVE
Oui... Je n'ai même pas très-bien compris ce qu'il voulait dire.
LE BARON
Peu importe, je comprends, moi... Continue... Alors?
GENEVIÈVE
« Mais... (c'est toujours lui qui parle) vous êtes un ange, Geneviève, et vous venez de me sauver, n
LE BARON
Ahl il a dit ça aussi?
GENEVIÈVE
Il a dit ça aussi, oui... Encore quelque chose que je ne comprends pas très-bien.
Je comprends, moi, je comprends... Et enfin?
GENEVIÈVE
Et enfin... ses derniers mots : « Tenez, Geneviève... Cette clef, complice de ma faute, reprenez-la, je n'en veux plus, elle me brûle 1 »
LE BARON
Ta clef?
GENEVIÈVE
Oui.
ACTE CINQUIÈME
LE BARON
Il te l'a rendue ?
GENEVIÈVE
La voici.
LE BARON
Ah! ça, c'est très-bien... ahl c'est très-bien t
GENEVIEVE
N'est-ce pas? — Et je ne voulais pas, encore... moi î — Je lui disais : a Non, pour revenir demain, en plein jour. » Mais lui : « Non! non! non!... je ne veux plus rentrer ici qu'en honnête homme. »
^ LE BARON
Bient
GENEVIÈVE
<K Par la grande porte... et pour demander votre main. » Ça, j'ai compris, par exemple.
LE BARON, radienx.
Et moi aussi, je comprends... je comprends tout.
GENEVIÈVE
Vous comprenez tout?... Vous êtes bien heureux I
LE BARON
Eh bien, oui, tiens... oui... je suis bien heureux, cher ange... pour toi, pour moi, pour lui, pour elle... ah! pour tous... Eh bien, oui, la, vraiment je suis bien heureux î bien heureux !
bien heureux I (II rembrosse comme un fou. — An même instant, un coup de fen retentit an loin.)
GENEVIÈVE. '
Qu*est-ce que c'est que ça?
LE BARON, surpris.
Un coup de feu !... dans le parc!... (Il remonte Tirement yers le fond.)
SCÈNE V
Les Mêmes, PAULINE, pi^s MORISSON.
PAULIIfE, entrant, paie, chancelante, sans Toir le baron, qai est aa fond.
Geneviève I... As-tu entendu?
GENEYIÈYE.
Oui, c'est un coup de feu!... (Elle remonte.) PAULINE.
Âh!... fls se battent... courons!... mon mari!... (sue veat
s'élancer sans en aroir la force, et, en se retonmant, elle se troure en face du baron qui est descendu en entendant son cri. — Arec bonhear.) Âh ! VOUS
tHes làl...
LE BARON, la prenant dans ses bras.
Pauline... mon amie!... mon enfant!...
PAULINE
Ahl vous me croyez donc, maintenant?
LE BARON, seul arec elle snr le devant de la scène, lut fermant la boache.
Oui, oui, je te crois! mais devant Geneviève, silence!
Il O R I s s ON , au fond sur le seuil ; effrayé et cherchant Henri sur la scène.
Monsieur le baron î... mon fils n*est pas là? Où est mon fils?...
LE BARON
» Votre fils?... Mais... (a lui-même, frappé d'une idée subite.) Mon
Dieu !... ce coup de feu!...
MORISSON, du fond.
Quoi donc?
LE BARON, se contenant.
Mais rien, je ne sais !... Il est dans le parc... Voyez... (Moris-
son remonte sur le seuil vers Geneviève. Le baron saisit la lettre laissée par
ACTE CINQUII-ME. TT
Henr! sur la table.) Gctte lellrc!... (npfrnrdant la siiscriptlnn.) A VDIH.
Pauline!... (ii oavre et m i demî-Toii) . « Pardonnez- moj le mal que je vous ai fait, madame!... Je m'en punis!... »
PAULINE
Ah!...
LE BARON Tarréte en lui prenant la main et poorinit M lecture d*one roU tremblante.
« ... M. le baron, qui n'a pas cru. la parole d'un vivant, croira-t>-il celle d'un mort , qui signe ici votre innocence de tout son sangl... » Ah! le malheureux 1
PAULINE
Il s'est tuél...
LE BARON
Ah! j'ai été impitoyable...
M 0 R I s s 0 N , redescendant.
Personne, monsieur le baron!... mais il était ici avec vous.
{Apercevant la lettre.) Cette lettre?...
LE BARON
Mais elle n'est pas pour vous!
UORISSON.
C'est de lui, je veux la voir !
LE BARON
Vous ne la verrez pas.
MORISSON, désespéré.
Mon fils!... Où est mon entant?... Je veux mon enfant!...
HENRI, dehors.
Mon père!
GENEVIÈVE
Le voilà.
SCÈNE VI
Les Mêmes, HENRI, FLOUPIN , GRINCHU , TÉTILLARD, tous les Villageois, au fond.
HENRI
Mon père !«..
MORISSON, le prenant à bros-le-eorps.
Ah I vivant I vivant I vivant!... Mon Henri!... (n le ramène en
fcène.j
FLOUPIN.
Oui, oui, il en fait de belles, 'votre Henri 1... Monsieur le maire.., nous étions cachés dans le parc, Grinchu, Tétillard et moi... Voilà monsieur qui passe à deux pas de nous, comme un fou, un pistolet à la main!... Nous disons: a Bon! il mijote quelque mauvais coup sur M. le maire. . . » Nous le suivons!... Il s'arrête... il charge son pistolet, je saute sur lui... le coup part... nous l'arrêtons l... Et le voilà... Depuis hier, à nous trois, c'est la quatrième fois que nous sauvons le village.
LE BARON, lui gerrant la main.
Et, cette fois-ci, mon cher monsieur Floupin, merici... de tout mon cœur.
FLOUPIN.
Il n'y a pas de quoi, monsieur le maire. — Vous me devez la vie, voilà tout.
Ainsi, ce coup de feu?
TÉTILLARD.
Parti en l'air... sans aucun mal... >
FLOUPIN.
Sauf pour Grinchu, qui a reçu le coup de crosse dans la mâchoire, (il montre Grinchu, qui se tient la mâchoire, et borâgonine trois ou quatre mots, j ^ •
ACTE CINQUIÈME
LE BARON
Qu'est-ce qu'il dit?
FLOUPIN.
Il dit que ça lui a cassé une dent.
LE BARON, ft lai-méme.
C'est toujours ça de moins.
FLOUPIN.
Monsieur le maire, toutes ces bonnes gens demandent ce que l'on va faire du meurtrier?
LE BARON
Du meurtrier?... Ma foi, mes amis... voilà ce que je propose, moi... Nous allons l'enchaîner, pour qu'il ne fasse plus de mal.
TÉTILLARD.
Tout de même!
LE BARON, qui est aUé prendre la main d'Henri.
Et c'est mademoiselle Geneviève qui tiendra la chaîne.., car je les marie.
TOUS, stttpéfaitf.
Ah!
HENRI
Ah! monsieur!...
FLOUPIN.
Gomment ! c'était pour mademoiselle?
LE BAftON.
Qu'il s'introduisait dans le parc en cachette.... tout bonnement*
FLOUPIN, toujours aT6C Grinchu et TétiUard.
Mais alors, alors, alors, c'est nous trois qui avons fdit ce mariage-là ?
LE BARON
C'est vous trois! (Criachu baragouine une phrase.) . MORISSbNi
yu'est-ce qu'il dit?
FLOUPIN.
Il dit... ou doit dire : « En faisons-nous assez, de bonnes actions... depuis hier! » %
TOUS
\ive monsieur le maire I
GENEVIÈVE, au baron.
Entendez-vous mes recrues?
FLOUPIN, seul.
Populace I... Et c'est lui qu'on acclame!. . 0 vils !...
GEINCHU et TÉTILLAED.
Hein?
FLOUPIN , acherant.
... Lageois I... (à norisson et au baron.) Je me fais Parisien!
MORISSON
Ah!... Il n'y a encore que ça... allez I...
LE BAHON , à Morisson.
Alors, vous retournez à Paris?
IHORISSON.
Ah I... Je me le demande si j'y retourne !
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ACTE PREMIER
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LÉONIDAS, CINCINNATUS, CATILÏNA, THÉMISTOCLE
POTIRON, G\BDES NATIONAUX.
(Roulement de tambour; les gardes nationaux, assis ou couchés ior I«s bttMS, se lèvent en sursaut et prennent leurs fusils.)
GHOBUR.
Air : Vive le $on du tambour, du dainm.
Le tambour bat.
Citoyen et soldat...
C'est toi qu'il appelle !
A ton devoir fidèle.
Réponds-lui : « Me voilà t »
A ses ra ra ra,
A ses fla fia fia...
Sois toujours fidèle.
Dès que sa voix t'appelle.
Réponds-lui : « Me voilà ! » (bis,) (Roulement de tambour. Léonidas entre, un papier à la main.)
LÉONIDAS, appliquant une calotte & Potiron qui bat le tambour.
Suffît! Un guerrier ne connaît que sa consigne! Citoyens gardes nationaux de la section de la halle au blé, je vais procéder à la lecture des ordres que je reçois du Directoire. Attention! (se frottant l'œil.) Citoyen Gincinnatus, fais-moi le plaisir de lire à ma place, je ne sais pas ce qui vient de m'entrer
dans Toeil. (U passe le papier à Ctncinnatus.)
4 VONSISUR aARAT.
CniCIIlNATUS.
Aitentionr.. (Même embarras.) Ah! c'est curieux... j'ai comme un étourdissement. Tiens, Théiiiistocle...
THÉMISTOCLE
Oh! bien, je n'y mets pas tant de malice, moi... je ne connais rien aux lettres. Ohé ! qui est-ce qui sait lire ici? (suence.)
LÉONIDAS
Suffît ! Ne parlez pas tous à la fois. TOUS^ se tourbant Ters Catilina qai entre atee un setn d'eau et un balai.) CaUlinal Catilina!
LÉONIDAS, A Catilina.
Tu sais lire, toi ? Avance à Tordre, et lis-nous ça*
CATILIKA.
Si je peux.
LÉONIDAS
Qu'est-ce gue c'est, clam pin? Quand bien même que tu ne saurais pas lire du tout... du moment que la patrie l'exige de ton dévouement, tu ne dois pas répliquer; marche!
CATILINA, lisant.
« Capitaine Léonidas. »
LÉONIDAS, se rengorgeant.
C'est moi!
CATILINA
« Le Directoire, toujours bien informé, apprend que des nj^tateurs, dont il ignore les noms, organisent un complot «lont le but... (MouYcmcut de tous pour écouter.) est encore un secret, et qu'ils doivent , à cet etfet , se réunir tantôt dans une maison de ta section, dont la rue et le numéro sont... (Même jeu.) tout à fait inconnus... En conséquence il t'enjoint, ainsi qu'à tous les chefs de poste voisins, d'exécuter Tordre suivant dans le plus profond mystère. »
LÉONIDAS
Ah ! fichtre ! moi qui ai convoqué tout le poste... Dites donc, les enfants, j'espère que ça ne sortira pas d'ici, n'est-ce pas, c'est en famille?
TOUS
Oui, capitaine.
LÉONIDAS
Suffît! Un guerrier ne connaît que sa consigne. En route, Catilinj.
CATILINA, lisant.
« Tu mettras deux sentinelles aux deux extrémités de ta
rue, avec ordre d*arrêter, sans considération de rang, d'âge,
ni de sexe, tout passant qui ne serait pas muni de sa carte de
civisme. Célérité et discrétion. » (Potiron commeoce un roulemenU)
LÉONIDAS, lui appliquant une calotte.
On t'a dit discrétion , galopin. Est-ce bien entendu, vott» autres? ou voulez-vous qu'on relise une seconde fois?
ACTE 1. S
TOUS
Non^ capitaine.
UoniDàs.
Suffit! Caporal Thémistocle , campe deux hommes de faction aux extrémités susdites^ et arrête tout ce qui passera.
* THÉMISTOCLE
Faut-il aussi arrêter les chiens, capitaine?
LÉ0NIDA8
Puisqji^oQ te dit sans considération de rang ni de sexe..
THÉMISTOCLE
C'est bon, quoi!., on ne peut pas deviner;
LÉONIDÀS^ à part.
[]n guerrier qui réplique !.. sufht!.. Il m'est suspect, celuilà; très-suspect. (Les soldats sortent par le fond.)
SCÈNE IL LÉONIDAS, CINCINNATUS, CATÏUNA
LÉONIDAS
Citoyens Catilina et Cincinnatus, la patrie compte sur votre dévouement pour veiller à la conservation du poste pendant l'absence de votre capitaine.
CATILINA ET CINCIimATUS.
Oui^ capitaine.
LÉOMDAS.
Je vais faire un tour à mon épicerie. Je n'ai pas besoin de vous rappeler qu'un bon citoyen doit consommer dans l'intérêt public... Faites vos commandes.
CINCINNATUS^ bourrant sa pipe et l'allumant.
Rien pour moi, capitaine.
CATILINA
Un décime âe tabac pour moi, capitaine.
LÉONIDAS
Confiance et amitié... pay» d'avance.
CATILINA
Voici pour les deux sous de tabac^ cent cinquante francs d'assignats.
LÉONIDAS
Suffit! (a part et gardant Cincinnalus de travers.) Un guerrier qui
ne' consomme pas!.. 11 m'est suspect/ celui-là, très-suspect! (il tort par le fond.)
CINCINNATUS
Eh bien, où est donc mon fusil?. Ah ! le voilà ! (n prend son fntU et le nettoie en chantant)
J'avais égaré mon fuseaa!
Je le cherchais sur la fougère^ etc.
CATILINA^ balayant et criant à tue-tète en même temps que (SncinnBtttS. ViTC le vin! vive l'amour!
Amant et buveur tour à tour^ etc.
VESTRIS. Il ouvre la porte à droite ; il est en tenue de voyage avec une lalîse 8008 le bras; léger accent italien. ^ Des chansons ! heureux augoure ! (il bat deux ou trois entrechats, tandis que les deux autres continuent à brailler de leur côté, et attrape Catilina'avecle pied, Cincinnatus avec la valise.)
CATILINA ET CINCINNATUS^ le regardant.
Prends donc garde, pantin !
VESTRIS
Un fousil, un corps de garde ! Diou soît loué !.. je souis en
SOUreté (Autre entrechat.)
CATILINA
Ah çà! d'où sortil, celui-là?
VESTRIS
D'où je sors? Ah! ne m'en parlez pas ! Je sors de la diligence... Je demande mon chemin... on me trompe !.. Je m'égare d'oune roue dans oune impasse!.. Des chants harmonieux frappent mon oreille, et enfin, cher Monsieur!..
CATILINA ET CINCINNATUS, fronçant le sourcil et frappant le parquet avec le balai et le fusil.
Monsieur?
VESTRIS, sautant.
Eh bien! qu'est-ce quils ont donc? Aui^-je manqué?.. J'aurais manqué de politesse ?
Il n'y a pas de monsieur ici... muscadin!., il n'y a que des citoyens! •
VESTRIS
Ah! pardon, escousez!... j'arrive de Londres!
CATILINA ET CINCINNATUS, même jeu.
De Londres? .
VESTRIS, sautant.
Encore?
Suspect!
Suspect!
Ton nom?
VESTRIS
Ton nom? (a lui-même.) Il est familier, ce soldat ! (Haut.) Il est assez connou mon nom : je souis le fameux, Tillouslru, rincomparable et Tounique Vestris, Veslris ll,tils du fameux, de l'illoustre, de rincomparable et de Founique Vestris I^^,
CATILINA, à Cincinnatus.
CINCINNATUS, à Catilioa.
CATILINA
ACTE
son père; vous savez bien, mon père, celoui qui disait toujours : a 11 n'y a que trois grands hommes au monde, M. de Voltaire, le roi de Ftousse et moi ! •• » Moi, c'est bien mieux, je souis tout seul !
CATU.IJIA*
Eh bien, qu'est-ce que tu viens faire ici tout seul T
VESraiS, à part.
Décidément, il tient à me toutojer, c'est oune manie î (Haut.) Ce que je viens faire?
CATILINA ET CINCINNATUS
Oui!
VESTRIS
Eh doncl je viens pratiquer mon art, professer la danse, le maintien et la bonne tenoue !
CATIUNA.
La danse?
VESTRIS
Sans doute!
CINCINMATIJS.
Allons donc, muscadin ! est-ce quH>n danse encore?
VESTRIS
Comment, si Ton danse encore! Qu'est-ce que j'entends? Mais soupprimer la danse... tout est détruit, perdou, plous de société, plous d'harmonie ! Chacun veut passer le premier... on se bouscoule... c'est le délouze!.. Soupprimer la danse, c'est soupprimer l'esistence... la vie... la vie ellemême, car qu'est-ce que c'est que la vie? oime contredanse!
Air du Peu de zéphyr»
^ ïja vie est un bal.
C'est un vrai carnaval, Bacchanai, Infernal, Où chacun, bien ou mal.
Glissant^ balançant, S'avançant, S'élançant, Se fait place en passant.
En pressant, IDn poussant!
Bien frisé, rasé.
Un fat, d'un air blasé.
Lorgne un minois rosé :
C'est un chassé' croisé!
Ces bruits et ces cris Popl Yous êtes surpris,
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Deux amis^ Un peu gris Qui se font vis-à vitt La Tie est un bal^ etc.
Voyei le commerce :
Est-il UD métier Où mieui on s'eierce Jl bien lever le pied?..
Savants^ inventeurs.
Penseurs, Auteurs, Traiteurs, Plaideurs, Docteurs, On ne voit qqe sauteurs?
La vie est un bai, etc.
Heureux amoureux D*une dame aux doux yeux, Elle cède à vos voeux.
Et c'est un avant-deuxi Un rival . Brutal Entre au moment fatal.
Et c'est l'affreux signal D'un galop général l La vie est an bal, etc.
CATILINA
Assez! Oùyas-tu?
YESTRIS, mécontent.
Où vas-t ou? où vas-t ou? Je vais roue Richelieu ! mais ce n'est pas oune raison pour me toutoyerl
CINCINNATUS
n n^ a plus de rue Richelieu! on dit : rue de la Loi !
YESTRIS*
Ahl
CATILINA, frottant un ognon sar du pain.
Quoi faire rue de la Loi?
VESTRIS, à lui-même.
Ah ! ils sont courieux ; encore oune manie ! (Haut.) Eh bien ! c'est toute oune histoire... voyez-vous ; j'y vais, parce qu'en
CATILINA
En Tan deux!
VESTRIS, surpris.
En Tan deux?... Non. . je dis bien, en 94...
CATILINA
En l'an deux, sacrebleu !
AQTB U 9
VESTRIS
Ah ! eTifio, en Tan deux, si tous Youlei, Je me rappelle pourtant bien. que c'était au mois de noTembre*
CIFICUIIUTI».
Brumaire!
YESTBIS.
Broumairet... Gomment, broumairet
CATILINA
Cest novembre!
YESTRIS.
Ah!., (a lui-mAme.) Ah! mais ils sont taquoins^ ici, (Haut.) Enfin, un dimanche... quoi?
CATILIIU.
Un décadi!
TE8TR1S
Plaît-il?
CINGINNATim.
Un décadi, on te dit!
YBSTRIS.
Un décadi? Qu'est-ce que ça encore ?
ClNCmNATUS ET CATlLIIfA.
C'est dimanche !
VESTRIS, exaspéré.
Mais alors, laissez-moi donc dire dimanche, mille pirouettes! (a part.) Ah! ils m'ennouient & la un! ils m'ennouient!
CATILINA, à Cinciimatvi.
Dangereux!
CINCmNATUS.
Dangereux!
Je dis donc que...
Allons, ta carte?
YÉSTRIS.
GATILmA,
YESTRIS.
Ma?.. Ah! bon, ma carte! (a part.)ll veut prendl^ des leçons
-de bonné's niniiièrt's... (Fouillant dans sa poche.) 11 a raison... Vous avez raison, jeune hoiniiie! Tmez, la voilà ma carte ; seulement sans adresse; vous comprenez, je sors de la diligence: Augouste Vestris, ex-danseur du Grand-Opéra, enseigne le menouet, la cbaconne !
CATILINA
Ah çà! est-ce que tu te moques de nous, baladin^ a^c ta cbaconne.
VESTRIS, exaspéré.
Mais, à la fin, je vous défends de me toutoyer, vous; a-t-on jamais You! Je ne vous connais pas, moi!
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CATILINA
Mais moi non plus^ je ne te connais pas^ pantin, et c'est pour ça que je f arrête.
VESTRIS
M'arréter!
CATILWA9 marchant sur lui.
Ah! tu n*as pas de certificat de civisme, et tu cours les rues à cette beure-ci?
CINCINNATUS, de 1
Et tu arrives de Londres?
CATILIMA, de 1
Et tu ne veux pas qu'on te tutoie?
VESTRIS, épouTanté.
Monsieur!..
CINCINNATCS.
Et tu nous appelles mon sieur ?
VESTRIS, trembbnt.
Je...
CATILINA
' Assez, mille noms d'une pipe ! ou je t'apprends une danse que tu ne connais pas.
VESTRIS, ^épouvanté .
Ah 1 (11 tombe à la renverse sur iiu escabeau.) CATILINA, furieux.
Tu as le front de nous faire la cabriole au nez pour nous
narguer? Attends, va ! (ils le prennent par les pieds et par la tète et le jetteut dans le bùcber avec sa valise.)
VESTRIS, se débattant.
Je VOUS défends de nie toucher!., je vous défends!.. Ah ûh! poverol povero! de moi!
CINCINNATUS, fermant la porte.
Silence! marionnette!
SCÈNE IV
CATILINA, GINCINNATUS, MAXIME, en officier de garde nationaie. MAXIME, à part, en entrant.
Grâce à Dieu, il m'a perdu de vue, et ce déguisement déroutera les soupçons.
CATILINA, l'apercevant.
Qu'est-ce que tu veux, citoyen?
MAXIME, à part.
De Taplomh. (Haut.) Le capitaine n'est pas là?
CATIMNA.
Non... Ton nom?
MAXIME
Le lieutenant Madame, de la section J.«> J. Rousseau. Je viens
ACTE I
demander, de la part de mon chef de poste» si le capitaine Léonidas a reçu des ordres particuliers pour aujourd'hui.
CATILINA
Om, pour arrêter les passants qui n'ont pas de cartes civiques.
MAXIME, à part.
On est sur nos traces, et cet homn^e qui m'a suivi...
GINCINNATUS.
En voilà un d'arrêté... Tiens, dans le bûcher.
MAXIME, i part.
Un des nôtres?
CATILINA
Un danseur.
MAXIME, à part.
Un danseur! Non. (Haut.) J'attendrai le capitaine.
CATILINA, ouvrant la deuxième porte* adroite.
Là-dedans... si tu veux... c'est sa chambre.
MAXIME
Merci! (a part.) Me voilà en sûi^eté, en attendant que mon espion s'éloigne... Il est dix heures et demie, notre rendez-vous
n'est qu'à cinq heures, j'ai le temps. (U «ntre dans la chambre; ao même instant, grand bruit dehors.)
CATILINA, refermant la porte sur Maxime. Qu'est-ce que c'est que ça?
POTIRON, entre par le fond, tout effaré.
A l'aide donc, vous autres ! C'en est un qu'on arrête et qui ne veut pas descendre de voiture. Toute la rue est en l'air.
(Rumeurs; on entend le cri : « Au poste ! Au pOSte !) CATILINA.
De la résistance ? Un homme seul ! Aux armes, Cincinnatusl
POTIRON, sur le seuil.
Lev'làllev'là!
SCÈNE V
CATILINA, CINCINNATUS, POTIRON, THÉMISTOCLE, gardes
NATIONAUX escortant GARAT; SOLDATS et PEUPLE au fond. GARAT.
Ah! les faquins I ont-ils la voix fausse.
THÉMISTOCLE
Allons, marchons ! (il k prend au collet.)
GARAT, lui faisant lâcher prise d'ua coup de badine.
Allons donc! allons donc! allons donc! bas les pattes! (il descend en distribuant descoups de badine à tous les soldats qui veulent le saisir.) CATILINA.
Qn'est-ce que c'est, raorbleu? Insulter les citoyens qui servent la p.'itrie?
GARAT
Ah 1 je la plains, la patrie... sHls la serrent arec ces mains-là.
CATILfNA.
Avance à Tordre, muscadin !
GARAT
Heureusement, ils sont polis. (lorgnant Catilin*.) Ahl èelui-Kîî, c'est mieux, il ne se lave pas la ligure!
Oui, oui, rira bien qui rira le dernier! Voyons, ta carte?
GARAT
Quelle carte?
CATILINA
Pour circuler dans Paris.
GARAT
Parbleu ! je le connais bien Paris, je n'ai pas besoin de carte.
CATILINA, lui parlant sous 1« net.
Je te demande ton cerUticat de civisme?
GARAT, reculant!
Ah! pouah! l'ognon!
CINCINNATUS, de même, do Tautre o6té.
Entends-tu ce qu'on te dit?
GARAT
Ah! bon... le tabac... à Taiitre! Eh bien! non, je n'ai pas de certiticat. Est-ce fini, la petite cérémonie? Bonsoir!
CATILINA
Fini? c'est-à-dire que ça commence. Je t'arrête!
GARAT
Allons donc! M'arrêter! Arrêter Pierre-Jean GaratI Garât de Bordeaux! Le grand Garât!
CATILINA
Garât? Connais pas.
Connais pas! Soyez donc la coqueluche des femmes et le cauchemar des hommes! Eh bien, regarde-moi, iroquois, ce n'est pas tous les jours fête; et si ta femme est jolie, ne lui dis pas, en rentrant, que tu viens de voir Garât, elle ne demanderait pas qui je suis, la friponne, mais elle te demanderait peut-être mon adresse.
CATILINA
Ça ne m'atteint pas, je suis célibataire,
GARAT
Tant pis, il y avait de rétotfe.
ACTE ri
CATILtNA.
Ton métier?
GARAT
Je suis roi!
TOUS
HeinT...
Pari>leu! ont, le roi du chant.
GATIUNA.
Ta dis?...
GARAT
Ah! ouij c'est Juste ! .. le dieu du chant. Étes-Tous contentsT '
Suspect ! On ne dit plus vous, on tutoie tout le monde.
GARAT
Ëh bien, tu es laid, tu sens l'ognon, et tu m'ennuies, en* tends- tut
CATILINA
Soldats! croisez la baïonnette!
GARAT^ éclatant de rire.
Artilleurs ! à vos pièces! Allez donc! Ah! décidément, je demande à voir le capitaine, tu es ti*op bêle, toi.
CATILINA, sautant sur son fusil.
Qui est-ce qui est trop bête? qui bête?.. De qui parles-tu, muscadiu?...
GARAT
Je parle de ces messieurs.
CATILINA
Tu as dit, tu es trop bête ! loi !
GARAT
Eh bien, puisqu'on tutoie tout le monde!
CATILINA
C'est juste ! . . Potiron ! va chercher le capitaine & son épicerie ;
et vous, en faction ! (Catilina ferme la porte à droite, et prend la clef.) ENSEMRLE.
Air : Marche d'AUne, AUoDs!
Soldats, sortons. Marchons, Surveillons Gens suspects et fri(»0D8.
Allons!
Soldats, sortons.
Marchons, Et surveillons Habitants et maisons.
Ils sorUnt.
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GARAT, KHI
Ah! fi! pouah !.. la sotte aventure!.. Me Yoilà bien accommodé pour un homme en bonne fortune... J'étais parfumé à riris... je le suis à Togiion... un rendez-vous perdu!., un rendez-vous charmant, avec une dame que je ne connais pas... parole d'honneur!., je ne la connais pas!.. Mais, que voulex-vous, la renommée... le génie !.. Je ne chante pas une seule fois au concert Feydeau, que tous ces petits cœurs de femmes ne se suspendent à mes lè?res... et c'est une volée de billets doux chaque matin... et de déclarations!.. Ah!., c'est trop!., parole d'honneur, c'est trop! une, deux, trois, passe encore, mais vinfçt par jour... Le plus honnête homme du monde ne peut donner que ce qu'il... N'est-ce pas? Et puis, tout cela ne vaut pas Manon, Manon la gnsette, Manon la couturière, mon premier, et presque mon seul amour!..
Air : O Fontenay, qu'embeilistént le$ ro$é$!
MiDois charmant, teint de lis et de rose... Regard fripon, toigours je te revois !
De ces regrets, mon cœur, tu sais la cause : On n'aime bien que la première fois! {bis,)
Ah ! notre jolie mansarde de la rue des Grès, où nous étions si pauvres et si riches... comme on s'aioiait dans ce temps-là ! Demandez-moi un peu pourquoi nous nous sommes quittés!.. Voilà ce qu'on n'a jamais pu savoir. Un jour de printemps, je suis allé £aire une petite course, elle est sortie pour une heure. 11 paraît qu'elle n'est pas rentrée; moi non plus! On a vendu pour trente sous tout ce qu'il y avait dans la cage, et envolés les oiseaux!., envolés!.. Ah! Manon! Manon! où es-tu? Eu attendant, j'ai fait une exception en faveur de ce petit poulet (li tire de sa poche un petitbiUat.)llexhalaitun parfum si suave... si... comment dirai-je?si voluptueux!.. La rédaction en est tellement éloquente I (Lisant.) «Si vous avez le cœur aussi sensible que la voix langoureuse et tendre... soyez, vers dix heures du matin, sûr la terrasse des Feuillants, autour du grand manège, et puissiez- vous trouver un aussi grand plaisir à recevoir ce que Ton vous destine, que l'on se propose d'en éprouver en vous l'accordant I » ^s'interrompant.) Parlez-moi de cela, c'est clair!.. (Usant.) n Vous me reconnaîtrez au bouquet de Ûeurs d'oranger que je tiendrai à la main. » (s'interrompant.) La fleur d'oranger a pour but de me laisser croire... Oui, mais je n'y crois pas... «(Lisant.) Signé... Cléopâtre... » Le nom me plaît!., le nom promet!.. Je me décide^ je m'habille, je pars... pour aller faire îivpc cette dame... le tour du grand manège... h
ACTE I
dix heures du matin... au point du jour... contre toutes mes habitudes!.. Aussi, en me voyant resplendir de si bonne heure, les Parisiens avaient Tair de se dire : « Tiens! déjà le soleil!.. 11 fait jour plus tôt qu*à Fordinaire aujourd'hui... » Et ils avaient raison^ car :
Air : Le poini dm Jour.
Le poîDt du jour Est sans éclata tant que mou sommeil darel Mais que je me lèTe à mon tour.
Que je gazouille un chant d'amour...
J'annonce à toute la nature Le point du jour!
(ici Ve«tris élernne.)
Dieu vous bénisse !... (Autre étemoement.) Un captif qui étemue dans les fers !.. Où ça ? (Autre éterniusmeiit.) Ici !...
GARAT, VESTRIS
GARAT, oo^ant la porte du bâcher
Tiens! qu'esi*ce que vous faites donc là?
VESTRIS, lortaiil.
Ah ! ne m'en parlez pas ! ils ont eu le front de me jeter ici dans le boucher!
GARAT
Dans le biicher!.. Parhleul vous êtes installé là-dedans... vous avez Pair d'être chez vous !
VESTRIS
Ah non ! (étemuant.) Si vous saviez comme c*est houmide ici!
GARAT
Humide ! (il regarde les murs.) Mais il a raison! c'est très-humide !.. Et ma voix!.. Ah! mon Dieu! Thumidité... un rhume!., (il essaye une cadence.) Non, pas encore !
VESTRIS
Diou! un chanteur!.. Vous seriez chanteur!
GARAT
Parbleu! Garât! rien que cela!
VEfeTRIS.
L'illoustre Garai ! Oh fortoune! réounir ici, dans les chat* nés, les deux plous grands hommes dou monde!
GARAT
Qui ça, les deux phis grands hommes, moi?
VESTRIS
Vous et moi!.. Garât et Vestris 1 ( a part.) Je le mets le premier, parce que la politesse... (u le mouche.)
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GARAT, le kwfnuit.
Alibahl*. Cestmonsieur Vestris I
YESTRIS.
Eh! oui... Augouste !.. le petit Angooste!.. l'enfant chéri de mon père!., vous savez bleu; mon père... celui qui disait toujours : a 11 n'y a que trois grands hommes... » (li éiernue.)
GARAT
Oui, oui, connu!.. M. de Voltaire!..
VESTRIS
Le roi de Prousse!..
GARAT
Et moi t..
VESTRIS
Et vous t.. Ahl ah! très-joli! très-joli !.. (a part) 11 a de Tesprit pour un chanteur ! (Hâut.) Eh bien, Monsieur, c'est ce grand homme, lui-même, qui a dirigé mes premiers pas à rOpéra !
GARAT, ayec attendriaBement.
Lui-même!
VESTRIS
Avec un gourdin.
Air : Lé premier pas.
Au premier pas Que je fis dans la danse, Je m'étalai^ Monsieur, avec fracas!
Mais je le fis avec tant d'élégance^ ^ Que le public cria : a Qu'il recommence
Ce premier pas ! » (bit.)
Le premier pas, Toujours à l'innocence Fait éprouver un charmaut embarras; Car en amour, aussi bien qu'à la danse. Le second pas se fait sans qu'on y pense.
Le premier.., pas!
VESTRIS
Ah ! c'est char... (U étemue.) mant.
GARAT
Ah çà! vous êtes enrhumé du cerveau, ce n'est paspos»
sible!
VESTRIS
EnrhouQié! peut-être oui !.. Iti cachot, la douleur!.. Mais cela ne m'empêchera pas de vous serrer ! (u lui tend le bras.)
GARAT, reculant.
Comment me serrer! mais je vous défends de me serrer !.. un rhume de cerveau, mais cela se gagne l
VESTRIS
Vous refusez!..
ACTE I
GARAT^ se tenant à distance «tcc sa eanife.
Mais voulez-vous vous sauver avec votre rhume ! Au large !..
VESTRIS
Au large! Ab! voilà où je voudrais être : c'est au large!.. Je soûls assez fâché d'être venu dans cette fichoue ville t Quand je pense que j'ai laissé à Londres la danseuse la plous jolie, . laplous mignonne!.. Oune Venons, monsieur Garât, oune Venons!., qui m'a donné au départ celte natte de sacheyeloure !
Air : Vivre loin de tes amours.
Ud tissou de ses clieveui, C'est pour moi le bieD suprémel.* Hélas ! c'est un mal affreux De ne plous Yoir ce que Tod aime!
GARAT
Vivre loin de ses amours. . ) /» . s
N'est-ce pas mourir tous les jours? î ^ '^
DEUXIÈME COUPLET
GARAT
Chaque instant vient attiser La flamme qui nous dévore!
VESTRIS
On se rappelle un baiser. ••
GARAT
Et mille baisers encore!..
Vivre loin de ses amours, ete
GARAT, regardant l'heure.
Onze heures... Cléopàire commence à croquer le marmot !
VESTRIS, redescendant.
Dites donc, j'ai une idée 1
GARAT
Bah!
VESTRIS
Parbleu! pour être enrhoumé, croyez-vous que mon cerveau ne raisonne pas? (ii éteruae.)
GARAT
Le fait est qu'il raisonne !
VESTRIS
Estrêmement!.«'Et à force de chercher, je crois que je tiens oune rouse !
GARAT
Une rouse?
VESTRIS
Oui, pour sortir d'ici I
GARAT
Voyons la rouse !
YESTRIS.
Je me déshabille !
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GARAT
Diable I
VESTRIS
Vous vous déshabillez !
GARAT
Sandis! où allons-nous, mon bon?
VESTRIS
Je prends votre costoume ! votis prenez le mion !
GARAT
Eh bien?
VESTRlS.
Eh bien, nous voilà dégouisés, n'est-ce pas?..
GARAT
Eh bien?
VESTRIS
Eh bien, pouisque nous sommes dégouisés t nous sortons tranquouillement par la porte, et Tou ne nous reconnaît plous!
GARAT
Ah! voilà ce que vous avez trouvé, vous?
VESTRIS
Et tout seul! (U fait une pirouette.) GARAT.
Cadédis! tout est tombé dans les jambes !•• Eh bien! j'ai mieux que ça, moil
VESTRIS
Mieux encore?
Vous allez voir!.. Vous dites donc, que vous avez dansé à rOpéra!
VESTRIS, se mouchant.
Eh! Pouuivers entier le sait!
GARAT
Alors, vous êtes descendu quelquefois de l'Olympe?
VESTRIS
De rOlympe! eh! en Joupiter! tous les soirs, au son des tambours et des trompettes, sur un nouaze!.. avec Pamphile !
GARAT
Pamphile ! Qu'est-ce que c'est que ça, Pamphile?
VESTRIS
Ah! ne m'en parlez pas! un saltimbanque... qui faisait le dieu Voulcain!.. un danseur de quatre sous qui avait le front de se poser comme mon rival... Mais je l'écrasais, Monsieur, je l'écrasais tellement de ma soupériorité, qu'il a disparou, et depouis!.. plous de Pamphile!... plous!..
GARAT, lui formant la bouche.
Oui, oui... c'est bon! c'est boni., monsieur Vestris... levei le ne? et regardez,,.
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Pamphile?
GABAT.
Eh! non, le plafond!
YESTRIS.
Ah! oui, oui, je vois le plafond!
GABAT.
Et une ouverture?
▼ESTRIS.
Et oune ouyertoure, oui!..
GARAT
Eh bien! voilà TOlympe! Jupiter, tu es assez descendu, mon bon; remonte une bonne fois, sans tambours ni ti'ompettes.
TESTRIS.
Et sans nouaze?
GARAT
Et sans nouaze!
VESTRIS
Diavolo!
GARAT
Une fois là-haut, tu ne fais qu'un saut... ce qui ne change rien à tes habitudes...
VESTRIS
Oui!
GARAT
Tu cours à mon adresse, que voici!., avec ma clef... que Toilà!.. et tu prends sur ma cheminée des pa'^iers qui nous tirent d*ici !.. Allons ! en route !
VESTRIS'
En route ! en route ! C'est facile à dire, mais où est le machiBiste? Je ne vois point le machiniste.
GARAT
Un machiniste! Arrière! imposteur! Tu n'es pas Vestris!
VESTRIS
Moi!
GARAT
Non! non! tu n'es pas ce demi-dieu; non, tu n'es pas ce zéphyr, ce vent léger... ce souffle!
VESTRIS, étemuant.
Si! si!
GARAT
Tu n'es qu'im courant d'air, (vestns éternue.) Et un éternuement!
VESTRIS
Monsieur Garât! Je m'envolerai! je m'envolerai!
GARAT
Tout de suite ! .
'VESTRIS
Tout de soiiite ! En montant sour cette chaise et sour ma valise, je m'élance...' (n fait tout tomber.)
GARAT
Et patatras!
YESTRIS, la jambe en l'air.
Oui, maisjesonis retombé à la quatrième position.
Viens ici... Voilà une cravate qui doit être d*une jolie longueur!.. Ote-moi cela.
VESTRIS, 6taiit la cravate.
Ha cravate ! . . Per Baccho ! pourquoi faire î
GARAT, déroulant la cravate qui n'en finit pins.
Va toujours!., tourne, tourne encore, tourne toujours I
VESTRIS
Ab ! che gnsto ! .. j'y souis; c'est |>our faire une échelle de corde!.. Tirez! tirez!
GARAT
La ! Et dépêchons, cadédis ! (il regarde sa montra.) Gléopàtre croque toat à fait le marmot!
VESTRIS, sur le banc.
Ah ! quel génie 1 II était digne d'être danseur ! (n jette la crarate par-dessus la trarerse de ia fenêtre à tabatière et rassemble les denx bouts dans sa main.)
GARAT
Presto! Jupiter! en route!
VESTRIS, grimpant.
Seigneur Diou! monsieur Garât, ça craque!
GARAT
Ça ne craque pas 1
VESTRIS
Ça craque!
Je te dis que ça ne craque pas!
VESTRIS
Je n'ose pas prendre mon élan !
GARAT
Attends donc! Qu'est que c'est que ça?
VESTRIS, regai-dant sur le toit.
La corde du badigeonneur!
GARAT, lui passant le balai.
Tire!
VESTRIS, faisant tomber la corde du toit. Voilà!
GARAT
Vite!
VESTRIS, après avoir repris sa cravate.
Ah! maintenant, je pouis prendre mon élan! (n grim|ie.)
JULIE ET MAXIME
Monsieur Garât!..
Julie ! . mon ancienne élève.. . la fille du comte d'Ange unes, que je n'ai pas vue depuis trois ans... Et le petit cousin... c'est-à-dire le grand cousin, (^ue j'ai surpris si souvent, pendant mes leçons... faisant en cachette ce que je fais en ce moment, (uiui baise la main.) Si ses baisers ont grandi avec lui... ' ils doivent être de taille, les fripons, car ils promettaient!
JULIE
Ah! ne riez pas, monsieur Garât, ne riez pas !
GARAT
Comment?
MAXIME
Mais vous ne savez donc pas !.. ^
GARAT
Quoi?
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JULIE
Mon père I
GARAT
Eh bien?
MAXIME
Il est arrêté!
GARAT
Arrêté?
JOLIE
Depuis huit jours!
MAXIME
Au moment où nous allions nous marier!
GARAT
Et comment êtes-Yous ici, sous ce costume?
JULIE
Notre hôtel a été vendu à vil prix.
GARAT
Oui, je le sais... à un M. Camusot... de La Luzerne... Je vous croyais émigrés?
JULIE
Une ancienne servante, qui m'a recueillie dans sa maison, m'a fait entrer chez une vieille dame comme demoiselle de compagnie!
GARAT
En service... vous?
JULIE
Ma maîtresse, madame Duhamel, est trés-liée avec le secrétaire du directeur Barras... C'est un homme qui a tout crédit et qui peut rendre la liberté à mon père d'un trait de plume; elle le reçoit à dlne&ce soir... et j'espère...
GARAT
Ah! pauvre enfant!
JULIE
Mon Dieu! vous croyez qu'il peut être insensible?
Au contraire, j'ai peur qu'il ne soit trop sensible.
MAXIME
Mauvais moyen!.. Et grâce à des amis dévoués, j'ai organisé un complot...
GARAT
Un complot!... aïe, aïe, aïe !
MAXIME
Hein?
GARAT
Ah ! que je n'aime donc pas ça! Qiîe je n'aime donc pas ça ! Que je n'aime donc pas ça !
MAXIME
Et pourquoi donc, monsieur Garât?
ACTE f
GARAT
Pourquoi?... Et si quelque espion, se glissant parmi vous...
MAXIME
Impossible!... Nous avons un signe>de reconnaissance...
GARAT
Ah! vous avez...
MAXIME
Sans cloute... un objet bizarre qu*il faut présenter sans mot dire au gardien de notre porte.
GARAT
Et cet objet?...
MAXIME
Ah ! pardon^ mon cher monsieur Garât; mais c*est mon secret
GARAT
Qhi simple curiosité! (a part.) Je le saurai malgré toi.
JULIE
Et vous irez?
GARAT
Soyez tranquille! il n'ira pas!
MAXIME
Vous dites?
GARAT
Je dis que j'ai un moyen meQleur que les vôtres, et que c'est moi qui sauverai M. le comte d'Angennes.
JULIE
Vous?
MAXIME
Et ce moyen?
GARAT
Oh! unique! mais parfait!... J^en ai fait l'épreuve!... Le jour où M. Garât fils écrivit à M. Garât père, avocat au parlement de Bordeaux : u Monsieur mon père, au lieu d'étudier ici mon droit, je chante à la cour des romances qui font le plus grand effet... » M. Garât père répondit à Garât tils : « Mon ms... je n'iffnorais pas que dans Rome dégénérée, des histrions et des baladins avaient été les favoris des Césars... - Adieu ! » Plus de père et plus de pension ! Tire-toi de là. Garât! Vous auriez conspiré, vous... n'est-ce pas?... Mais savez-vous ce que je fais, moi?... Je pars pour Bordeaux, j'organise une représentation au bénéfice des pauvres... et je fais affîeher : « Romances chantées par M. Garât t » Garai en lettres longues comme çal Prix des places : Triplé!... Mon père, furieux, prend une loge à lui seul pour me siffler... J'arrive et je chante en le ' regardant !.. il écoute... Je chante encore... il s'émeut... Je chante toujours... il pleure! je pleure! nous pleurons!... Il me tend ses bras!... et j'y vole ! Trouvez donc une ruse qui vaille celle-là!...
JULIE
GARAT
JULIE
MAXIME
Et vous voulez dire?
GARAT
SandisI je ne veux pas dire!... Je dis que la Voix qui m^d rendu mon père saura bien lui rendre le sien !
MAXIME
Folie! Je ne jouerai pas la vie d'un homme sur des chansons.
GARAT, à Jolit.
Votre maîtresse demeure?
JULIE
Quai de la Mégisserie^ 25.
Et c'est ce soir?
Ce soir!
J'y serai!
Gomment?
GARAT
Et j*y dînerai!... Allons! mu voilà conspirateur!
MAXIME
A votre aise; quant à moi, mes amis m'attendent;, j'ai promis, j'irai!
JULIE
Vous!...
GARAT
Mais soyez donc tranquille, il n'ira pas!
ACTE I. âo
Ou je griffe ci je bats!
CATILmA, B'armant du balai.
Ah! je vais me fâcher!
VouUi-vons bien marcher?
Celle qui ^a broncher^ Je la Tais attacher!
Résister aux soldats^ Faiseuses d'embarras!
Osez faire un seul pas« Je frappe à tour de brai !
LES GRISETTES^ menaçant avec le panier» le paquet et la botte de lè.^iiint^t. Avance !
CATILIMA, le tenant à distance avec son balai. Silence, Ou je frappe à tour de bras !
LES GRISETTES
Vengeance !
CATILINA
Silence !
LES GEISETTES.
Va, grand lâche, on n' te craint pai!; CATILINA, furieux.
Un mot de plus!., je fais feu ' .. (il saisit le balai.)
LES GRISETTES, effrayées et reculant.
Ah!...
CATILINA, en travers de la porte du fond» croisant le balai et surViillaat le femmes. . ^
Citoyenne Julie!... avance à Tordre!...
JULIE
Moi?
CATILINA
Le capitaine te permet de circuler!... Circule!...
LES GRISETTES, s'avauçaut*
Et nous!... et nous!...
CATILINA
Mille millions de milliasses ! . . . (Les grisettes reculent effrayées. Signe d'iatelligence de Julie à Garât et à Maxime. Julie sort, Catîlina ferme la porte.)
SCÈNE X
GARAT, MAXIME, grisettes.
MAXIME
Vite!... un mot d'avis au comte d'Aiigennesl (a Garât.)
Faites le guet!... (il s'assied sur le banc, déchire une feuille de son calepin, et écrit avec son crayou.)
GARAT
Oui I... (Regardant l'heure.) Cléopâtre a entièrement cToqué le
marmot! Tâchons que nos conspirateurs fassent comme Cléopâtre. Un objet bizarre^ un signe de reconnaissance... un objet sans lequel il ne peut entrer!... Qu'est-ce que ça peut bien être?... (Aux griseites.) Pstt ! pslt!..
LES GRISETTES^ redescendant.
Comprenez-vous cela, vous, ces brigands?
Oui, je...
PREMIÈRE GRISETTE, tans Técouter.
Et mon pot-au-feu qui bout pendant ce temps-là !
GARAT
Oui... mais...
TROISIEME GRISETTE, sans l'éconter.
Et mon mari qui fait comme votre pot-au-feu !
GARAT
Si...
DEUXIÈME GRISETTE, même jeu*
Et Périclès qui va me croire infidèle I
GARAT, impatienté.
Ah!
TOUTES TROIS
Ah ! les brigands !
GARAT
Mais, sandis ! . • écoutez-moi donc !
LES GHISETTES.
• -Quoi?
GARAT, mystérieusement.
Voulez- vous sortir d'ici?
LES GRISETIES.
Si nous voulons I...
GARAT
Silence!... Vous voyez cet officier? Eh bien! il a dans sa poche le talisman qui peut vous ouvrir la porte !
TOUTES
Quoi donc?
GARAT
Je n'en sais rien!.. Mais nous verrons bien, si vous voulez m'aider à lui ravir Tobjet!
DEUXIÈME GRISETTE
Le voler!
GARAT
Fi donc! l'emprunter seulement.
PREMIÈUE GRIsETTE.
Tiens! j*en suis, moij cos gardes naiionaux-là, c'est des rien du tout.
DElîXII'JlE r.RI fcTTE.
Dis donc, toi, viux-lii ia;re lou b«c; >[ue mon Poriclès est caporal dans sa section !
ACTE
PREMIÈRE ET TROISIÈME GRISETTES, riant.
Ah! son Périclès!
GARAT, les séparant.
Pas de qiierelles intestines ! Et puisque cette jolie main s'offre à faire la perquisition...
DEUXIÈME GRISETTE
ParcU !.. c'est de bonne guerre !.. Où ça, la poche?.. Cellelà qui bâille?
GARAT
Oui!
DEUXIÈME GRISETTE, tirant de la poche de Maxime un mouchoir.
Est-ce ça?
GARAT
Faites passer! (u première griselte. passe l'objet à la seconde qui le
passe à la troisième, qui le donne a Garât.) Un inouchoir ! Il est comme
tous les autres... Non! (n rend l'objet. — Même jeu pour le remettre.)
PREMIÈRE GRISETTE, passant à la troisième un carnet que la seconde Tient
de tirer de la poche de Maiime.
Ça?
GARAT, r^ardant.
Voyons!... Un carnet., ordinaire, (il le rend et le redemande tout de suite.) Ah! mais, pardon, donnez, donnez!...
TROISIÈME GRISETTE, lui rendant le carnet.
Voilà!
GARAT
Un écu coupé en deux! Parbleu ! oui, ce doit être Tobjct!
(La grisette remet le carnet dans la poche de Maiime, qui se lève brusquement.)
MAXIME, à lui-même, pliant le papier.
La! maintenant... je suis tranquille, (u ta frapper à la porte du
fond.)
GARAT
Et moi aussi! (il met le demi-écu dans sa poche.)
MAXIME, à Garât.
A demain ! (u ouTre la porte du fond.)
GARAT, lui tendant la main.
Bonne chance !
MAXIME
Merci! (il sort.)
GARAT, LES TROIS GRISETTBS
LES GRISETTES
Ah ! nous allons sortir !
GARAT
Sortir! —Tiens l elles ont raison! Le fait est qu'il est temps de sortir! Et cet animal de Yeslris qui ne revient pas!
28 MONSIEUE GARAT.
LES GRISETTES9 le ponminal.
Mais répondez donc!
GARAT
Quoi?
PREHIÈRE QRI8BTTB.
Ah çà! voulei-Yous nous ouvrir, à la fin. Gascon t
Gascon !.. Kllc Ta trouvé!.. Do Bordeaux, ma mie, de Bordeaux ! (Vacanne dehors.)
SCÈNE XII
Les PR«ctDEKTs, CATIL1NA, THÉMISTOCLE, im porteur d'eau,
UNE MARCHANDE DE LA HALLE, avee M hotte pleine de pommes de terre, UN ENFANT, avec un violon, puis LÉONiDAS, .VESTRIS, POTIRON, etc.
(Baïaîlle à la porte du ffaad, povr faire enlfet le pertenr d*eaa et la narcbsnde qui résistent.)
CINCINNATUS, CATILINA, TaÈMlSTOCLE^ET SOLDATS.
Vos cartes !
LE PORTEUR D*EAU, leur jetant son e«a.
Tiens! la voilà, ma carte, liohtra!
LA MARCHANDE, leur jetant ses pommes de terre. Et la mienne !
LES GRISETTES
Bravo!.. Batnille!.. (Elles s'emparent d'an banc. — Le petit court €%• cher son yiolon sous le manteau de la eheminée.) GARAT.
En avant!
CATILINA, CINCINNATUS, THÉMI8T0GLE
A nous, capitaine !
LÉONIDAS, entrant avec son tablier d'épicier et ses manches. Aux armes!.. (Tambour. — Yestris dégringole de U cheminée dans un nuage de suie, tout noir) sa cratate attachée autour du corps... et Thabit encore engagé dans la cheminée.)
VESTRIS, au milieu de la soàne.
Ahî poveroî.. Quelle choule !
Pile ou fa«e?
VESTRIS
Comment! vous, lui! encore? Où 80uis*je? Le corps de garde ! Ah !
LÉONIDAS
Ah çà, d'où sort- il, celui-là?
VESTRIS, sans bouger.
-Pardioul vous le voyez hien, d'où je sors! (a Carat.) Ali! vous m'y reprendrez^ vous! Oune fois là-haut, je tourne pendant oune heure, pour trouver oune issoue le long dou
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moiir... aiicoune, que le toube de la gouttière*. •• Après moûre réflexion, je me dis : Voilà oune cheminée qui doit être celle d'oune maison voisine... tou vas accrocher ta cravate à ta ceintoure, et ton habit au chapeau de la cheminée, et tou te laisseras glisser par Tonfice comme les fou mistes!.. mollement, mollement!.. Ah! je t'en moque!.. Je ne souis pas plous tôt dedans que le pied me glisse... et rabadagaljada!.. bouf !.. Yoilà Joupiter dans oun nouaze... mais de souie, un nouazede souie!
LÉoiiiDAS, aux Mldâts.
Jupiter!., connais pasi.. AiTétez Jupiter I
VESTRIS
Ah! aue tou me fais de peine, toi!., m'arréter!.. C'est au milieu de ma choute qu'il fallait m'arréter... et non maintenant, que je ne pouis remouer ni pied ni patte!., (n se lève, et
on aperçoit son pied passé à traTcrs le violon du petit.) LE PETIT, criant.
Ah ! mon violon ! mon violon à son pied,
VESTRIS, stupéfait.
Un violon !
GARAT
C'est ma foi vrai ! il Ta pris pour tm sabot.
LE PETIT, frappant Vesiris avec le violon.
Ah ! mon père va me battre. On! la, la ! grand lâche, va! Veux-tu me payer mon violon !
VESTRIS, se garant.
Eh bien ! Quelle fourie, ce p«'lit !
DEUXIEME GRISETTE
Mais il a raison, ce petit; paye-lui son violon, grand dindon!
TOUS LES AUTRES
Oui, qu'il paye !
GARAT
C'est trop juste ! paye !
LÉOMIDAS.
Paye !
VESTRIS
Et paix I vous-même ! Laissez-moi le temps de tirer ma
bourse, donc ! (U tire sa cravate de la cheminée et l'habit qui vient à la suite.)
GARAX, à part.
Ah çà ! mais en voici bien d'une autre ! Et pour sortir maintenant, sans papiers! Ah ! cadédisl quelle idée! pourquoi pas ? (Au petit.) Petit ! -combien l'estimes- tu ton sli'adivarius.
LE FSTIT.
Vingt francs.
VESTRIS, fouillant dans la poche de son habit*
Oh!
GARAT, lui imposant silence,
Ob ! il vaut bleu vingt suus.
LE PETIT
Oh!
YESTRIS.
Et encore i
GARAT, au petit.
Mais le seigneur Vestris ne veut pas marchander.
VESTRIS, se récriant.
Non, je ne marchande pas^ tiens! (n tend des assigntts an
petit.)
LE PETIT
Un assignat ! de la belle monnaiel Ça ne vaut pas dix sous, ces chiffons.
GARAT
Vous entendez, signor Vestris.
YESTRIS, reprenant l'assignat.
Il refouse 1 Oh ! fortoune, je n'ai que dou papier sur moil
LE PETIT, criant.
Ah ! grand bandit ! il me fera donner des coups! Veux-tu me donner de l'argent !
TOUS, menaçant Vestris.
Oui, oui, de l'argent.
VESTRIS
Eh! je n'en ai pas.
TOUS, le bousculant.
De l'argent !
GARAT, ft^art.
' Nous y voilà ! (Haut.) Citoyens et citoyennes, vous le voyez, mon ami Vestris n'a pas d'argent, et je suis dans le mêmacas que lui. Voilà donc un pauvre enfant qui sera cruellement battu ce soir en rentrant ! (Bas et pinçant le petit.) Crie donc !
LE PETIT, criant.
Oh!
GARAT
Assez ! (Haut.) Vous l'entendez. Citoyens ! je fais appel à votre sensibilité ! (ils se détournent.) Oui, vos cœurs m'ont deviné, il s'agit d'une quête !
TOUS, à eux-mêmes.
Merci !
, GARAT
Et pour récompenser ce fraternel empressement, avec la permission de M. le capitaine, je vais donner au bénéfice du pauvre petit... un concert.
TOUS, haussant Tépaule et riant.
Oh!
GARAT
Un concert où chantera par extraordinaire et pour cette fois 9eulementM«
ACTE T
TOUS^ de méme^ riant.
Oh!oht
GARAT
L'illustre Garât !
TOUS, se rclouruant.
Garât I
GARAT, saluant.
Que j'ai Thonneur de vous présenter
LÉON ID AS
Garât ! le fameux Garât ! toi !.. Allons donc ! ta carte.
GARAT, montrant sa gorge.
Elle est ici, capitaine.
LÊOMDAS.
Suffit! Je m'y connais; chante seulement, je vais Lie:) voir.
TOUS
Oui ! oui, nous allons bien voir.
Vous allez bien voir ! U Aumône à Minuit !
TOUS, avec curiosité.
Ah!
PREMIER COUPLET
Sous voB balcons, beautés joyeuses.
Pauvre vieillard, je viens la nuit.
TOUS
Il vient la nuit!
Je viens la nuit, Tra la la, etc.
Chante pour ces jeunes danseuses, Le bal commence^ il est minuit.
Chante pour ces jeunes rieuses ; Chante fort, mais pleure sans bruit.
Donnez^ donnez^ mains généreuses ; Le pauvre a froid, afaim^ il est minuit. Tra la la, etc.
Soyez bonnes et généreuses^ Le pauvre a faim^ il est minuit.
Riez, dansez, soyez heureuses, A minuit!
(Pendant le second couplet, le petit fait la quête.) DEUXIÈME COUPLET.
Sous ton balcon, beauté joyeuse, Va-t-il chanter toute la nuitt Tra la la, etc.
TOUS
Toute la nuit?..
3S MONSIEUR OARAr.
Toute la Duit...
Non, car plus loin une amoareuse Attend son amant à minuit.
Vois son ombre mystérieuse Ouvrir la fenêtre sans bruit.
Et sa main blauche et généreuse Laisse tomber Taumôn' que Dieu bénit.
Tra la la, etc.
De votre amant^ belle amoureuse, J'entends le pas qui retentit.
Merci^ merci^ soyei heureuse.
A minuit!
TOUS.'
Bravo 1
LE PETIT
Quinze francs^ quelle chance !
GARAT
Eh bien et le capitaine ? Allons donc, le capitaine.
LÉQNIDAS.
Oh ! moi ! je donne le reste ! Car c'est bien Garat^ le grand Garât.
TOUS
Oui!
LÉONIDAS
Citoyen Garât I la patrie te rend la liberté.
TOUS
Vive Garât !
GARAT, à part.
Allons, le moyen est toujours bon ! (Haut.) Et maintenant que le cœur est satisfait, du vin, c'est moi qui paye !
TOUS
Bravo !
GARAT, .à Yestric, à part.
Attention là ! le petit Augouste ( Et tandis que je sortirai parla grande porte, tu vas filer par la petite.
VESTRIS
La petite? Et la clef? où est la clef? je ne vois pas la clef.
GARAT; regardant le trousseau qui est pendu à la ceinture de Catilina. Je la vois, moi.
VESTRIS
Où çà ?
GARAT
Chut ! laisse-moi faire ! (Haut.) Allons ! un refrain joyeux pour célébrer la générosité de messieurs les militaires, avec fifre et tambour. Où est le tambour ? • pormoif.
Présent !
ACTE ï
GARAT
Et le fifre ? Qui joue du fifre ?
Moi!
GARAT
Ici le fifre I Et attention là, je conduis Forchestre, Air de M. Eugène Déjazbt.
TOUS
BapataplaD^ Beau militaire^.
Rapatapian, Toujours chantant, SacboDS aimer et sachons plaire, Rapataptan, Tambour battant I Rapataplan, llest X .
Je suis }'ra»™ent,
Rapataplan, Le dieu du.chant!
(Garât et Yeitrii rar I»a¥»nt-seène. Catilina «q miltea d'eux, tendis qu'on boit au fond.) GARAT ET VESTRIS.
De Pluton et de sa colère.
Un chanteur triompha, dit-on.
Pour narguer diables et cerbère,
(Vcstris verse à boire à Catilina. Garât décroche le trousseau de eUfl de la
ceinture de Catilina cl le passe àVestrii, qui le donnée uoed*9 grlsettcf.J
Dieu nous a donné la chanson!
(La grisette va ouvrir la porte sans être vut.)
TOUS, répétant.
Pour narguer... etc.
GARAT, à Catilina.
Chante, chante, camar.ide, Chantons la gloire et l'amour.
TOUS
Et pour couronner l'aubade, En aTant, fifre et tambour I
VESTRIS, aux grisettcs.
En route Joupiter et les trois Grâces! (u traterte avec elles et pasu
à la petite porte.)
TOUS
En triomphe ! (Carat s'assied sur la table qu'on place sur deux fusils et on remporte en triomphe. Vestris et les griseltes attendent que le cortège ait <|éfiié devant eux pour sortir.
Rapataplan, Jusqu'à sa porte, Rapataplan, Marchons gaiment !
Rapataplao^
Et qu'on remporte,
Rapataplan,
Tambour battant!
TOUS
Vive Garât ! (La toile tombe.)
SCÈNE PREMIÈRE
MADAME DUHAMEL, PHAR
PHAR, sur un tabouret à gauche, devant madame Duhamel, et lui tendant un écheveau de aoie qu'elle dévide. U soupire. Ahl..
MADAME DUHAMEL
Vous soupirez, monsieur Phair?
PHAR
Ah! madame Duhamel, depuis la mort de mon excellent ami Duhamel, votre époux... les avez-vous comptés les soupirs que j'ai poussés tous les jours, à quatre heures et demie, en tenant vos écheveaux de soie?
MADAME DUHAMEL, achevant de dévider.
Cela vous ennuie?
PHAR
M'eunuyer!.. Dites que c'est le seul moment heureux... (a se relève avec une crampe.) Ah! le seul moment heureux de ma journée. Mais comment ne pas soupirer à la pensée des beaux jours que voire amour aurait pu me tisser av^jc la soie de tous ces écheveaux!
MADAME DUHAMbL.
Ah! seigneur Dieu! qu'est-ce que c'est que cette vieille idée-là?.. Vous pensez encore à m'épouser?
PHAR
Si j'y pense!.. Plus que jamais!.. Car enfin, voyons, expliquez-moi vos rigueurs ; Je suis encore jeune et vort; je possède, au coin du boulevard et du faubourg Montmartre, le plus bel hôtel de Paris..» un hôtel qui porte mon nom^ et qui
ACTE II
s*est appelé comme moi, tour à tour, de Saint-Phar, avant la révolution... Saint-Pfiar, en 90, quand on a supprimé li particule... Phar, en 93, quand on a supprimé les saints, et qui finira, si Ton supprime les arts, par s'appeler P/i... tout court Eh bien, ni ce niagnitique immeuble, ni mes avantages personnels, ni ma constance, rien !.. rieir n'a le pouvoir de vous attendrir!.. Depuis six ans...
MADAMB DUHAMEL.
Six ans I
PHAR
Pas moins! Comptez! Ma première demande et votre pre- • inier refus datent du i 4 juillet 1789, prise de la Bastille!
'madame DUHAMEL* (i).
C'est vrai, je m'y vois encore.
Air de V Apothicaire.
A genoux, et des fleurs en main, Vous me disiez d'un air fort tendre...
PBAB.
« Rallumez les feux de l'hymen ! »
MADAME DUBAHEL.
Et j'allais peut-être mo rendre...
PHAR
Lorsqu'un grand cri frappe les airs, La Bastille est mise au pillage!
Le jour où Ton brisait nos fers, | , . Pouvais-je me mettre en ménage. ]
PHAR
Enfin, je me dis, pour me consoler, on ne prend pas lous les jours une Bastille, je repasserai, et je repasse.
DEUXIÈME COUPLET
Ud mois après, toujours fleuri, A T08 yeux, j*ose reparaître.
Je m'offre encore pour mari.
MADAME DUIJAMEL.
Et j'allais consentir peut-être.
PHAR
Mais quel fracas ! c'est sur le quai
Les Droits de Vhomme quion proclame...
MADAME DUHAMEL
Et je vous réponds, j'attendrai j^ . Qu'on proclame ceux de la femfhe.)
PHAR
Encope un refus!
(1) Les parties du dialogue, qui sont placées entre les astérisquoi, mut lupprlméei & la roprôsontatlon.
MADAME DUHAMEL
Me marier au milieu du bruit, jamais!,. .et pttl8, c'est Vous qui étiez cause de tous ces événements-là.
Moi!
MADAME DUHAMEL
Certainement! Vous n'aviez qu'à vous présenter avec votru bouquet, je jiie disais : Bon!., encore un changement de gou« vernemcnl! Ca n'a jam'ïiis manqué !
PHAR
Mais aujoui'd'hui, aujourd'hui que nous commençons à
respirer.
MADAME DUHAMEL*
Aujourd'hui, voulez-vous que je vous parle franc?
PHAR
Si je le veux!
MADAME DUHAMEL
Eh bien, monsieur Phar...' vous me plaiseï!
PHAR
0 ciel! Cet aveu!.,
MADAME DUHAMEL
Oui, vous me plaisez î Car entin, le temps, l'habitude, n'estce pas... on finit par trouver les gens beaux et spirituels, malgré soi!.. Mais une chose à laquelle je ne m habituerai jamais...
PHAR
C'est?..
MADAME DUHAMEL
C'est à m'appeler madame Phar !
Quoi, vous trouvez que c'est un nom?..
MADAME DUHAMEL
Au contraire, je trouve que ce n'en est pas un. Madame Phar... madame Phar... qui? madame Pliar... quoi?.. Enfin, arrangez-vous comme il vous plaira, mais je vous déclare que je ne vous épouserai que pour m'app«ler madame de
Saint-Pliar!
PBAR.
Votre main est à ce prix?
MADAME DUHAMEL
Oui.
PHAR
Eh bien, aujourd'hui. Madame, aujourd'hui même, j'aurai reconquis le nom de mes ancêtres !
MADAME DUHAMEL
Comment?
PHAR
iN'avez-vous pas à dîner le secrétaire de Barras, M. Deshou-
lières.^..
ACTE U
MADAME DUHAMEL
Oui, avec cette demoiselle Cléopiitre gu'il donne partout pour sa femme, et qui ne Test qu'à moitié... Mais il est toutpuissant, et je n'ai pu me dispenser d'inviter sa dame avec lui.
Eh bien, je lui présenterai ma requête, et par son crédit...
MADAME DUHAMEL
Comptez-y!.. Un homme si sec, si froid !.. On ne sait pas d'où ça sort, et c'est plus lier...
PHAR
Bah ! au dessert^ dans Tintimité, à nous quatre.
MADAME DUHAMEL
Comment, nous quatre? Mais j'ai aussi, à dîner, M. et madame Camusot de La Luzerne !
PHAR
Le fournisseur de foin pour la cavalerie?
MADAME DUHAMEL
Oui, un fournisseur millionnaire, un parvenu ! Cela vient d'acheter à vil prix l'ancien hôtel du comte d'Angeniies, pour y donner des fêtes qui font courir tout Paris!.. Celle d'iiier, entre autres, qui était merveilleuse!..
PHAR
En fait de merveilleuse, y ai vu sa femme, une jolie personne...
MADAME DUHAMEL
Oui, mais si languissante, si ennuyée... et si ennuyeuse avec ses éternelles vapeurs... Encore une qui faitdes niaiiir»re3, comme si tout le monde ne savait pas ce qu'elle a été! M ulemoiselle Manon, la coutmùère ; ça fait pitié, ma parole d'iion* neurl
LE VALET, annonçant.
M. et madame Camusot de La Luzerne !
SCÈNE II
Les précédents, CAMUSOT, AMARANTHE.
MADAME DUHAMEL
Ah! chère belle... j'étais en peine de vous !
AMARANTHE^ langui^samment.
Ah! ma toute bonne, il faut vraiment que ce soit vous pou** que je me dérange. Cette fête m'a 'tellement fitiguée... j'ai une envie de dormir... et avec cela mes vapeurs!..
CAMUSOT
Sans doute, les vapeurs sont à la mode, nos grande.*^ dames ont toutes des vapeurs... Amaranthe ne pouvait pas se dispenser d'avoir...
AMARAin'HE, lui imposant silence d'un coup d'éTentail. Assez ! (BUe 6te sa pelisse.)
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MADAME DUHAMEL
Ah! quelle toilette!
AMARANTHE
Oui; la mode la plus nouvelle. C'est athénien.
CAMUSOT
Ça s'appelle un péplum. Ah! ça m'a coûté assez gros!.. Combien croyez-vous que je l'ai payée, tenez, cette étotfe-là?
AMARAIHTHE, même jeu de TéTentail.
Assez ! (Languissamment.) Yous m'avez dit que nous danserions ce soir.
Oh! «ntre amis seulement. Je ne donne pas des soirées comme vous, moi... votre bal de celte nuit surtout.
CAMUSOT
En voilà encore une fête qui m'a co{fté les yeux de la tête !
MADAME DUHAMEL
C'était splendide !
AMARANTHE
Oui, je me suis bien ennuyée.
CAMUSOT
Merci... une fête qui m'a coûté...
AMARAMTHE, même jea.
Assez !
MADAME DUHAMEL
Vous ne vous asseyez pas, chère belle?
AMARANTHE
Est-ce que vous n'avez pas un lit de repos... à l'antique, chère dame? je m'y étendrais en attendant le diner.
CAMUSOT
Comment, vous voulez?
AMARANTHE, Tivement.
Assez donc!..
Ici!., dans ma chambre à coucher...
AMARANTHE
Ah ! merci !.. Je suis si faible, si faible !.. (Bovisculaat sua mari.) Mais soutenez-moi donc, vous !
SCÈNE III
PHAR, CAMUSOT, puis MADAME DUHAMEL.
PHAR
Comment... elle va se coucher!,. Eh bien ! et dîner?., et dîner?.. Je ne dîne pas de vapeur, moi!
CAMUSOT, revenant.
Bah ! nous avons le temps; voici l'heure exacte! (n tire une de ses montres.) Six heures trente-cinq. (Autre montre.) Sept heures trois quarts. (Autre montre . ) Cin q heures dix . (Quatrième montre.) Midi! PH.VIt.
Eh bien, c'est commode, au uioins; on a le choix !
ACTE U. S
GAMUSOT, ftopéUl.
Midi!., n faut qu'elle se soit arrêtée I C'est pourtant une montre qui m'a coûté bien cher. Combien croyez- vous qu'elle mi'a coûtée cette montre-là?
MADAME miHAMBL^ fcrennl.
Cbutl.. elle s'endort!
CAMDSOT.
Ma femme ?|Voici son occupation toute la journée; tenezi.. dormir ou m'adorer : car elle m'adore^ Amaranthe, sans en ayoir l'air.
MADAME tollAMBL.
Le fait est qu^elle n'en a pas...
CAMUSOT
EUe en a pour une heure!..
PHAR
Comment; une heure! mais j'ai fsdm, moi?
CAMUSOT
Eh bien^ nous dînerons sans elle : voilà tout !
MADAME DUHAMEL
Par exemple I
CAMUSOT
Ah ! ùe dites pas par exemple : si on la réveillait^ elle casserait tout... Je la connais, Amaranthe; je m'y suis fait prendre l'autre jour, et j'en ai été pour dix mille francs... de porcelaines.
MADAME DUHAMEL
Bonté divine !.. qu'elle dorme jusqu'à demain^ si elle veut I
CAMUSOT
Ajoutez à cela, la fatigue de ce bal et l'ennui...
MADAME DUHAMEL
L'ennui!
CAMUSOT
Sans doute I.. une contrariété ! une déception... Vous n*a^ Tez pas remarqué ce qui manquait à ma soirée.
MADAME DUHAMEL
Non!
CAMUSOT
Il y manquait Garât.
MADAME DUHAMEL
Le chanteur ?
PHAR
Le fameux chanteur !
CAMUSOT
Dites un fat! un impertinent !.. à qui Renvoie mon valet de chambre pour discuter son prix; car u prend très-cher, ce monsieur, pour chanter ses chansons., et savez-vous ce qu'il a le front de répondre à mon laquais, ce drôle-là T
PHAR
Qu'est-ce qu'il répond?
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CAMUSOT, imitant le parler de Garât.
« Dites a vote malte qu'il penne la peine de vehi discuter son pix en pésonne; » car il parait que ce monsieur ne se donne plus la peine de prononcer les R!«.
^ MADAME DOHAMBL.
NoD^ mais il les chante I
PMAR.
Oh ! c'est un calembour f
CAHUSOT.
Charmant! charmant! Du reste il a mis ce langage ii la mode; nos incroyables ne parlent plus autrement. Mais com- •prenez- vous cela?., ce chanteur qui se permet de répondre de la sorte!..
MADAME DUHàMBL.
A un fournisseur de foins I
CAMUSOT
A un fournisseur de foins!..
MADAME DUHAMEL
Ma foi! j'en suis bien fâchée !.. moi qui ne l'ai jamais ni vu^ ni entendu!
PHAR
^Nimoi!..
CAMUSOT
Mkis ni moil.. Et figurez-vous bien que je n'y tiens pas du tout!., à quoi ça sert-il, le chant?
PHAR
Oui^ à quoi? A la bonne heure le foini
CAMUSOT
Parbleu!
MADAME DUHAMEL
Au moins^ ça se mange.
CAMUSOT
C'est clair^ ça se mange!.. Ainsi, moi, par exemple..*
GARAT, dans la coulisse.
Qu'est-ce que c'est? qu'est-ce que c'est... manants?..
TOUS TROIS, surpiijs.
Cette voix !
LE VALET, à la porte.
Madame !.. c'est un. jeune monsieur qui veut entrer à toute force, sans dire son nom...
MADAME DUHAMEL
Comment ! sans dire son nom?..
SCÈNE IV
Les précédents» GARAT.
GARAT» parlant en incroyable en aupprimaiii 1m R.
Gomment 1.. comment l qui je suis?.. Ces laquais sont d'une impertinence !.. c'est incroyable... parole d'honneur!..
MADAME DDHAMEL.
Mais^ Monsieur... ils ont raison... qui ètes-vous?
GARAT
Qui je suis» adorable dame... qui je suis?..
Air des Viiitandineê.
Enfant chéri des dames»
Je suis en tous pays :
Fort bien avec les femmes»
Mal afec les maris...
MADAME DDMAMBL.
Mais^ Monsieur...
GARAT» ooDSiniiant.
Toujours épris de nouveaux charmes»
A ^iogt beautés je fais la cour; Indifférent aux regrets comme aux larmes» Je les adore tour à tour.
Toujours épris de nouveaux charmes»
Je vole et ne m'arrête- pas:
P(yirquoi ne pas rendre les armes Qoand je vois de nouveaux appas?
PHAR ET CAMUSOT
Sans doute, ce n'est pas répondre !..
MADAME DUHAMEL
Dites-nous, au moins...
GARAT» à madame Duhamel.
Ah! je VOUS devine!.. Oui... parole parfumée... je vous devine... & ces éclairs de vos yeux... charmants... langoureux!...
MADAME DUHAMEL» miiuadAiift.
AhU.
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GARAT
Vous êtes surprise!..
MADAME DUHAMEL
Surprise?
GARAT
Oui^ surprise de me voir seul, sans mon ami...
MADAME DUHAMEL
Non!
GARAT^ lai baisant la maut.
Oh si!..
MADAME DUHAMEL
Mais, non ! *
GARAT, de roèi&e.
Ah si!.. Mais il est venu, il est là dans le jardin!.. Un signe... et il monte .. déesse!., il monte jusqu'à vous !.. (u court à la fenêtre et fait signe sar le quai avec son mouchoir pendant l'aparté suivant.)
CAMUSOT, à madame Duhamel.
Ah çà! mais, qu'est-ce que c'est que ça?
MADAME DUHAMEL
Mais je n'en sais rien !
Vous n'avez jamais vu ce monsieur?
MADAME DUHAMEL
Mais jamais de la vie !
GARAT, appelant.
Psit!.. psit!..
CAMUSOT, le lorgnant.
Il est bien mis!.. Voilà un habit qui a dû coûter...
PHAR
Et de bonnes manières !
MADAME DUHAMEL
Et s'exprimant si bien !..
GARAT, de même.
Par ici!., par ici I...
PHAR
Ahl s'exprimant très-bien... excepté les R... U a une façon d'escamoter les R...
CAMUSOT
^h bien, comme ce monsieur dont vous parliez tout à l'heure... Qu'est-ce que je vous disais?., c'est la mode!
GARAT, à la fenêtre.
Allons donc, paresseux! allons donci
CAMUSOT
Comment ! l'autre monte aussi!
Mais est-ce que je sais, moi!
CAMUSOT
Mais il faut le chasser !
Âcn n. ' 43
GARAT, 1
Et!... Plaii-il? Monsieur parle de me chasser?
CAMUSOT
Monsieur...
GARAT
n suffirait pour cela du visage de Monsieur, et sans l'invitation de Madame.
MADAME DUHAMEL
Comment, mon invitation?
GARAT
Que j'ai reçue à temps... heureusement, heureusement... au moment d'en accepter une autre...
MADAME DUHAMEL
Mais je...
GARAT
Ai-je besoin de vous dire que je vous ai donné la préférence?
MADAME DUHAMEL
Merci! je...
Ah ! ne me remerciez pas!... C'est tout naturel... tout naturel... tout naturel...
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, VESTRIS.
VESTRIS, entrant avec deux saluti magnifiquef.
Mais certainement... certainement...
PHAR
Ah ! bien , voici la paire ! . .
GARAT
Cher! très-cher!., la divinité de ce temple, madame Duhamel!..
VESTRIS
Arrêtez! mon cœur l'a devinée parmi ces trois personnes!..
(Saluant madame Duhamel.) C^est Madame !.. MADAME DUHAMEL^ à Vestris, tandis que Garât remue tous les eahiers de musique sur le clavecin.
Ah çà! Monsieur, finissons, est-ce une comédie?
VESTRIS, à part.
Hélas! Madame, un infortouné fils de famille, dont je souis le gouverneur, et que la passion de la mousique...
PHAR
Ah I parbleu ! je m'en doutais !
VESTRIS
Hélas! oui... il a le cerveau un peu... ,
CAMUSOT
Fêlé?
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Oh ! étoile, étoile seulement!
MADAME DUHAMEL
Ah ! pauvre jeune homme I
▼ECTRIS*
Et sa manie. Madame, sa manie, c'est de se croire invité à d!ner dans la première maison qui se présente!
t MADAME DUHAMEL.
Comment, &dtner?... Mais c'est ridicule, cette manie-là I
PHAR ET CAMUSOT
C'est odieux 1
MADAME DUHAMEL
Faites-lui comprendre 1
GARAT
Inutile, Madame; vous avez raison 1
MADAME DUHAMEL
Ah ! on dirait qu'il a un moment lucide !••
(fARAT.
Agréez mes excuses, je vous en prie... ce seM jfJour une autre fois.
C'est ça, pour une autre fois ! (a Phar.) Ah I il part !.. (soupir de soulagement*)
GABAT.
Aujourd'hui, vous comprenez,., pris au dépourvu, je n'ai pu aijiener que Monsieur... Mais rassurez-vous; oh ! rassurez-vous, nous allons diner pour quatre I (u va au claTeoinet parcourt les cahiers de musique.)
MADAME DUHAMEL, stupéfait^.
Comment.;, pour quatre l.. U reste I.. (a Teatrîs.) Vous restez?..
VESTRIS
Au nom du ciel l Madame, flattez sa manie U. flattez-la, ou il aura une crise épouvantable !
MADAME DUHAMEL
Ahl mais je m'en moque I
VESTRIS
Chut t.. il va chanter 1.:. Il chante 1
GARAT
Air du Médecin tute.
J'aime beaucoup les tourterelles.
J'aime beaucoup les tourtereaux,
Tra la la, etc.
Les tourterelles sont fidèles.
Fidèles comme les tourtereaux,
Tra la la, etc.
ACTB m 43
MADAIB DUBAIHL, Timil.
Ah ! c'est charmant.
C'est ravifisaot !
PHAR^ GAXOIOT.
Esprit absent^ C'est éTident!
«AftAT.
Soyons toujours, auprès des belles.
Amoureux comme les tourterelles, Tra la la.
TESTRIS^ PHAR, CAMnsOT, SADAMS DDHAMXL.
Ah! c'est* charmant, etc.
(Canii apriii !• ehiiil, t'assied trtnqnilUMent au olavecia.) MADAME DUHAMEL.
Ah! ma foi, il me tourne la tête, ^ moi... Avec sa jolie voix, ses jolis yeux... je ne sais plus où j'en suii.
CAMUSOT
Comment, vous souffririez?..
MADAME DUHAMEL
Ëh ! que Toulez-vous que je réi^onde à cela?
PHAR
Parbleu! répondez-lui qu'il est insupportable!
MADAME DUHAMEL
Ce n'est pas vrai, puisqu'il est charmant!
CAMUSOT
Un foui
Oui, mais une folie si douce, si aimable, qui ne fait que chanter...
PHAR
Mais, Madame!..
MADAME DUHAMEL
Ah ! ma foi, tant,pis ! je vais faire mettre deux couverts de plus!
GARAT, VESTRIS, CAMUSOT, PHAR
CAMUSOT, à Phar.
Eh bien, qu'est-ce que vous dites de^ça, vous?
PHAR
La coquette!..
CAMUSOT
Voulez-vous que je le fasse partir, moi?
PHAR
Comment?
CAMUSOT
Laissez-moi faire!., (a Garât.) Monsieur!
GARAT, tranquillement.
Monsieur?..
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CViMUSOT.
Est-ce que vous vous sentez à votre aise?
GARAT^ le lorgDAiit.
Mdsy parfaitement!., parfaitement!
CAHUSOT.
Ce n'est pas possible! Prêtez-moi votre pouls!.. Vous avez la iièvre!
GARAT
Vous croyez?..
CAMUSOT
Parbleu!., (a Phar.) Voyez-vous!., il n'y a qu'à leur parler avec fermeté! (Haut.) Positivement, il faut aller vous coucher, mon ami... vous devez vous sentir tout!..
* GARAT, se levant.
Tiens! c'est vrai; je me sens tout!..
CAMUSOT
Parlj^leu!..
, GARAT
Oui, tout... tout disposé à vous jeter par la fenêtre!
CAMUSOT
Hein?
GARAT, fttant ses gants.
Auguste!.. Ouvrez la croisée, mon bon! que je jette Monsieur dans la rue!..
CAMUSOT, se levant.
Du tout! du tout! ne l'ouvrez pas!..
PHAR
Laissez donc! il n'a pas seulement la force de vous soulever 1
CAMUSOT
Je vous dis que les fous sont tous forts comme des hercules!..
PHAR, effrayé.
Allez donc!.. Vous croyez?
GARAT
Par lequel préférez-vous que je commence. Messieurs?..
PHAR
Comment, par lequel !.. (Repoussant Camusot qai le pousse devant lui.) Mais voulez-vous bien me laisser, vous!..
CAMUSOT, à Vestris.
Mais, Monsieur! retenez-le donc!., votre malade!..
VESTRlS.
Oh! moi, j'ai ordre de ne jamais le contrarier !••
GARAT, VESTRIS
GARAT. Parler naturel.
Vivat I Vestris... nous sommes dans la place!
TESTAIS.
Grâce à mon courage!
GARAT
Ah çàl maintenant qiie ces deux nigauds sont partis, et qu'il ne reste plus que vous» monsieur Vestris, j'espère que vous n'allez pas compromettre notre' succès par une tenue indécente?., et que vous voudrez bien modérer ces grands ronds de bras et de jambes qui vous donnent Tair d'un moulin à vent?
VESTRIS
Qu'est-ce que j'entends, jouste ciel! une tenoûe souspecte !.. moi, Vestris II, professeur de maintien et de belle tenoue
dans les salons !.• (jeté battu; U fait saater la corbeiUe à ouvrage.) GARAT.
Exemple!..
VESTRIS, courant après les pelottes.
Ce n'est rien! Oune distraction!.. Mais, pouisque nous sommes seuls, dites-moi un peu le bout de cette rouse? Car enfin, vous me faites jouer ici le rôle d'un imbécile ! Je joue le rôle d'un imbécile!
GARAT
Avec un naturel!..
VESTRIS, content de loi.
N'est-cé pas?
GARAT
Eh bien! de quoi vous plaignez-vous?.. Votre habit était tout gâté, et vous voilà resplendissant comme l'aurore; vous avez cassé un violon, je l'ai payé ; vous aviez faim, je vous ai fait inviter à diner...
VESTRIS, humant l'air.
Et un excellent diner, si j'en crois ces parfums !«. (Éclatant de rire et frottant les mains.) Ah! ah! ah!.. (Entrechat; il casse une porcelaine.)
GARAT
C'est cela!.. Allez donc!
VESTRIS, ramassant la tasse.
Ce mobilier est d'une maladresse inouïe !.. il se trouve toujours dans la circonférence de ma jambe !..
GARAT
Sandis!.. j'entends parler, cache la vaisselle! VESTRIS, effrayé.
Où?., où?..
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GABAT.
Eh! dans ta poche t
YESTHIS.
Voilà I.. (il empoehe Im débris, et prend une pose élégante.)
SCÈNE VIII
GARAT, VESTRIS, CLÉOPATRE, an Gieoqiit.
LB LAQUA», <
Madame Gléopàtrel
GARAT, àptft.
Gléopàtre, serait-ce?..
CLÉOPATRB, entrant fàrlenie lans le foir.
L'impertinent! le fat!... faire attendre une femme comme moi !.. Quand on pense que je suis aux Tuileries depuis dix heures du matin, et qu*il est deux heuij^s! (Bile jette ton diâie, etc., en agitant avec eolère son bouquet de flenn d*oraiiger.) GARAT.
La fleur d'oranger!... C'est elle!
CLEOPATRE, descendant sans le Toir.
Mais il me le payera ! La premièref ois qu'il chante à Feydeau, je le sifQel
GARAT
Oh ! (Fredonnant.)
VoHS êtes belle.
Je D'en disconviens pas; Mais^ pour cruelle| Vous ne l'êtes pas.
CLÉOPATRE
Ciel ! C*est lui ! (EUe tombe éranooie dans les bras de Gartt.) TESTRIS, effrayé par le cri et tombant assis sar les tessons de poreelabe. Ah!
GARAT, soutenant Ctéopâtre.
Cléopàtre!... Ai-je mon flacon?.. J'ai mon flacon!... Clêo* pâtre! Madame, Mademoiselle! tout ce qu'il vous plaira!... Ahl cadèdis! aidez-moi donc, vous! (n fourre des sels d^s le nei CléopAtre.)
YESTRIS.
Aidez-moi donc!... c'est facile à dire!... avec ces tessons qui me sont entrés... (n se lève, les tire de sa poche et les jette dans la corbeille.)
GARAT
Ah ! elle est trop lourde ! Gela rentre dans vos attributions... Vestris!... Une et deux, (n lui jette ciéopâtre.) TESTAIS, la recevant et se posant comme à l'Opéra.
Voici la pose !
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GAIUT, lorgnant Gléopâtre.
Sambleii!.. mais... jolie conquête!... Je n'y renonce pasi.. et d'un costume si légef !
VESTRIS9 écrasé par Cléopâtre.
Le costoume peut-être... mais la damei..
GLÉOPATRB^ revenant à elle.
Ah!
TESTAIS.
Elle gémit ! (U se met à geooax devant Cléopitre.) CLÉOPATRE^ passant son bras autour du cou de Vestris qu'elle prend pour Garât.
Ingrat !
TESTAIS, à genoux, devant CléopAtre.
Elle m'appelle ingrat !
GARAT, l'étendant par terre et prenant sa place. Pardon! TOici la pose! (11 baise le cou de Cléopâtre ^ul lonpire fai-
Ueneut.)
TESTAIS, assis par terre.
Réveillez-Tons, belle endormie !
CLÉOPATRÇ, bondissant tout à eoup.
Oh! c'est indigne!... On ne joue pas un tour pareil 4 une femme!
GARAT, en incroyable. Comment un tour! quel tour?
CLÉOPÂTRE
Quel tour?,. Le tour du manège que j'ai fait dix fois sans TOUS voir!
GARAT
Té! moi aussi, Vénus de mon âme, je l'ai fait dans le même sens en courant! Nous ne pouvions pas nous rencontrer I (Vestris ouTre la bouche avec stupeur en regardant Garât. CLÉOPATRE.
Ahl c'est vrai!
GARAT, haut.
Parbleu! (a part, parler naturel.) Tiens ! elle est bêtel... (Haut.) Ah ! tigresse ! m'accuser au moment où j'accours ici pour TOUS, pour vous seule... car je ne suis ici que pour vous. . chez des inconnus, introduit sans dire mon nom... à force do ruse et de mensonge, parole d'honneur! Demandez à Vestris, si je ne viens pas de mentir !...
VESTRIS
Oh!... si!
GARAT
Vous l'entendez?
CLÉOPÂTRE
Ah! Garât!... Mais, il y a quelque chose que je ne comprends pas! Comment avez-vous pu me suivre... si vous no m'avez pas rencontrée!
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GARAT, i lui-i
Tiens, c'est vrai!
VESTRIS, à Itti^mène.
Tire-toi delà!
GARAT, avec aentiment.
Comment? Peut-elle le demander 1
YESTRIS, à aéopâtre.
Oui, ne le demandez pas , allez !
GUtoPATRE*
Enfin!
GARAT
Mais c'est grâce à ces fleurs d'oranger I... J'ai l'odorat si fin!... c'est incroyable !... Demandez à Yestris... Je courais, je courais derrière vous .. en aspirant le parfum... du bouquet. Je me disais, elle est là, devant moi!... c'est elle!... Tout à coup, l'odeur change de direction... psit!.. je m'arrête,., je hume l'air... je prends le vent... je tiens la piste !«..
CLÉOPATRE, l'iaterrompant.
Oui, mais je ne comprends pas du tout, du tout, comment, en me suivant, vous avez pu arriver avant moi!...
VESTRIS, à part.
Ah 1 bien 1 retire-toi de là!
GARAT
Gomment?... Eh bien !... c'est encore le vent!...
CLÉOPATRE
Le vent?...
GARAT
Toujours le vent...
Air : m vu, ni 0onnu, f fembrouiUe.
En suivant Le vent.
Naturellement Je me trouvais en arrière; Mais avec le vent.
Gagnant en avant^ Vous vous trouviez la première..* Toujours courant Après ie vent, Ma chère.
J'allais devant En vous laissant Derrière...
Et voilà comment.
En marchant Devant, Vous arrivez la. dernière.
, , . CLÉOPATRE
An! mais c'est clair!
_ , , GARAT
Parhlou! (a part.) Décidément, elle est très-bôte*
▲GTB n. SI
CLÉOFilTIŒ, toopirant.
Ah ! ce n'est pas mon mari qui m'aimerait comme celai.**
GARAT
Votre mari? vous êtes mariée?...
CLÉOPATRB.
0ht sipeu!...
GABAT.
Son nom? le nom de ce mortel que je bais!
CLÉOPATftE.
M. Deshoulières 1
GARAT
Le secrétaire de Barras ?
CLÉOPATRB.
Bèlàs oui ! un t^pran ! qui m'a entendu tant de fois prononcer votre nom, qu'il en est Jaloux !
GARAT
Un tyran t un jaloux! D en portera... les peines... Bah! mettons les peines !..
CLÉOPATRB.
On vient.
GABAT^ aa daifedii.
Surtout ne me nommez pas.
CLÉOFATBB.
Ah I je m'en garderai bien I
SCÈNE IX
GARAT, CLÉOPATRE, VESTRIS, MADAME DUHAMEL, PHAR, GAMUSOT, pu» JULIE.
(Ganusot et Phar entreiift derrière flBadame Dahamel avec peur.) MADAME DUHAMEL.
Ah çà ! qu'est-ce que vous me dites donc, vous... qu'il est enragé?., il me semble que le voilà bien tranquille !
PHAB, l'arrêtant.
Ne vous y fiez pas !.. Ges fous sont si rusés !
MADAME DUHAMEL, aperoerant Cléopâtre.
Eh! c'est vous qui êtes fou ! Avec vos terreurs, vous m^empèchez de saluer cette chère Madame !.. M. Deshoulières n^est
pas là? (jolie sort de sa chambre. Roukment de Toiture.) CLÉOPATBE.
le crois que j'entends sa voiture !
JULIE, aperceTant Garât.
Monsieur Garât I
GARAT, à demi-Toiz.
Je vous avais bien dit que je viendrais t
JULIE
Mais...
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6ARAT.
Chnt?
LE YAIjET^ amioiiçant.
Monsieur Desho.ulières !.. (On oam la porte à dem battants.)
SCÈNE X
Les pbécédents, M. DESHOULIËRES,
MADAME DUHAMEL
Ehî arrivez donc, cher Monsieur... arrivez donc f Nous n'attendons plus que vous pour nous mettre à table. (Grands
saints.)
DESHOGLIÊRESy m^estueux.
Les affaires, Madame... le gouvernement!.. FÉtat!., la France !.. (« prise.)
VESTRIS9 à hii-in£aie.
Ah l c'est courieux l J'ai entendou cette voix quelque part!
GARAT
Bnh !.. (Vestris regarde attentivement Deshoalières en cherchant à distinguer sa figure sous sa cravate.)
MADAME DUHAMEL^ desoendint avec Deshonlières et lui présentant tout le monde.
Je ne VOUS présente pas Madame !.. (Elle montre ciéopâtre.)
DESHOULIÈRES, à Cléopâtre,
Je sors de chez mon orfèvre, où j'ai fait emplette, ma déesse, d'un petit bronze antique admirable.
CLÉOPÂTRE
Ah!
DESH0UL1ÈRE8,
Est^il besoin de vous dire à qui je le destine, et d'ajouter qu'il est ici précieusement enveloppé du mouchoir que* ces mains de fée m'ont brodé ?.. (u lui baise la main.)
CLÉOPÂTRE
Toujours galant!
DESHOULIÈRES
C'est plus fort que moi ; eh ! eh ! ..
VESTRlS.
Ah ! c'est courieux ! Où donc ai-je entendou ce rire-là ?
Cherchez bien !
MADAME DUHAMEL, même jeu.
M. Camnsot de La Luzerne !.. (Saïuts.) M. Phar I - ci-devant de Saint- Phar !..
PHAR, bas.
Ne serait-ce pas le moment de solliciter?..
MADAME DUHAMEL, de même.
Au dessert... (Haut, présentant Garât.) Monsieur..,
GARAT, vivement.
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MADAME 1M7IIAMEL<
Et monsieur. ••
GABAT^ ptétentaiit Tcitrii.
DSSH0UL1ÈRES.
Ah !••• (Yestris et Deshoalières m regardent nei à nei.) YBSTRIS, bas à Garât.
Oh ! certainement !.. cette figoure !••
GARAT^ TiTanent.
Eh bien ? (Deshoulières se renferme dans la eraTate.)
TBSTRIS^ de même.
Seulement la cravate me gêne.
La cravate !.. Nous allons Tôter !
MADAME DUHAMEL^ présentant Julie.
Et ma demoiselle de compagnie, mademoiselle...
JULIE
Julie d'Angennes !..
TOUS, nrprii.
Julie d'Angennes !••
GARAT, à part.
Ah ! maladroite !..
JULIE, à madame Duhamel.
Hélas, oui !.. Madame... Pardonnez-moi de vous l'avoir caché jusqu'à ce jour ; je suis fille de M. le comte d'Angennesy ancien chambellan du roi !
CAHUSOT, à part.
Le propriétaire de mon hôtel ! (ici, Garât tire de m poche on
émigrant, et joue avec sans aroir l'air d'écouter ce qui se dit.) MADAME DUHAMEL.
Une ci-devant comtesse chez moi !.. Ah 1 Mademoiselle !•• me tromper ainsi !
JULIE
Ne le regrettez pas, Madame !.. car je vous devrai peut-être le salut de mon père !.. que Monsieur peut rendre à mes prières.
DESHOULIÉRES.
Moi, Mademoiselle?
JULIE
Ah ! il est innocent. Monsieur, je vous le jure.
DESHOULIÈRES, la lorgnant, bas.
Pas mal ! pas mal !.. ^Haut.) Certainement, Mademoiselle... le plaisir... l'avantage d'obliger une personne si charmante, parole d*honneur !... mais le gouvernement !... l'Etat !... la France !••• (u prise.)
JULIE
Ohl mon Dieu! il refuse !
DESHOULIÈRES, plus bas.
Cependant, en faveur de vos cUarmes,M
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GARAT, à Teitris.
Attention!
DESHODLIÉRES, bu, à Jolie.
Demain matin, chez moi... seule... et si tous êtes aussi bonne que belle...
t JULIE, indignée.
Ah ! (Gant paise entre Julie et Deshoalières, et regarde celui-ci comme s'il allait le aouffleter.)
DESHOULIÉRES, reculant.
Eh! ehl eh bien! mais. Monsieur! mais, Mons... (carat le
pouaae jusqu'au fauteuil, et, là, le prend à la craTale qu'il abaitte en W forçant à s'asseoir.)
TESTAIS, bas, à Garât, en r^[ardant Deshoulières.
Eh! c'est Pamphilel
GARAT, de m4me.
Pamphile !
TOUS
Mais, Monsieur!..
GARAT, se retournant tranquillement*
Eh bien, quoi donc? quoi donc? (u chante.)
J'aime beaucoup les tourterelles, etc.
DESHOULIÈRES, stupéfait.
U aime beaucoup les tourterelles !
MADAME DUHAMEL
Oui, oui, n*y faites pas attention... il a la tête un peu...
DESHOULIÈRES, furieux.
n a la tète un peu... il a la tête un peu... Ce n'est pas une raison pour m*étrangler... Le gouvernement, TÉtat, la Fr...
LE LAQUAIS
Madame est servie !..
TOUS
Ah!
GARAT
A table 1 à table! Allons, à table!
Air du Calife de Bagdad, Sautez, bouchons, le vin pétille Pour tous les cœurs, quels doux instants !.. L'amitié rit... Tesprit babille...
Et l'amour ne perd pas son temps.
Mes chers amis, dans cette vie.
Chacun a son goût, sa folie...
La meilleure est de s'étourdir... Chantons la table et le plaisir!.;
TOUS
Chantons la table et le plaisir!..
(Toot le moAde entre dans la salie à manger.)
ACTE n
me semble que j'ai un peu dormi. Ah ! c'est si bon de dormir! Pins devapeurs...plusd*ennui...plusdemariî Etdesréyes!.. des rêves délicieux !.. Tout à l'heure encore... je n'étais plus madame Camusot de La Luzerne... ni Amafanthe... un nom ridicule. Non... j'étais Manon, tout simplement, Manon la couturière, comme autrefois..^ dans ma mansarde, rue des Grès^ avec mon étudiant... Ah! mon gentil étudiant, où est-il, lui
Sui chantait comme une fauvette?.. Où est-il, mon Lindor?.. n joli nom ! mais ce n'était pas le sien. Il cachait le véritable à tout le monde, même à moi, à cause de son père... un bourru, qui voulait le rappeler de force, et nous séparer. Eh KîPTiî r.pla sVst fait tout seul : on n'a iamaisnu savoir pour-
rêve... Et puis, une voix secrète me disait : « Mais non, ce n'est pas un rêvejil est là; c'est lui... il est revenu, Manonl.. Ton Lindor est revenu, et, avec lui, toute ta gaieté t.. L'en- . tends-tu chanter, comme autrefois, sa romance favorite?.. » Air de Julie ou le Pot de fleur (Gbètrt). Sentir avec ardeur Flamme discrète.
C'est le bonheur Du cœur.
Entends-tu, brunette.
L'écho qui répète?..
SCÈNE XII. AMARANTHE, GARAT
GAKAT, entrant par le fond.
Sentir avec ardeur Flamme discrète^ C'est le bonheur Du cœur.
AMARANTHE, tombant dans les bras* Lindor!
GARAT
Manon !
AMARAMTHE, reculant.
Ah! mais non! non! non! Tenons-nous. J'oublie que je suis mariée, moi.
GARAT
Aussi! elles sont tentes mariées! Ah! Manon! nous nous en passions si bien!
AMARANTHE
D'abord, Monsieur, 3e ne m'appelle plus Manon! Je m'appelle Amaranthe!
GARAT
Ama...^h!tentpisl
AMARANTHE, à part.
Dieu ! qu'il est gentil ! Ah! qu'il est gentil!
GARAT
Et cet heureux mari, c'est...
AMARANTHE
M« Camusot de La^Luzerne!
GARAT
Camusot! le fournisseur qui vient d'acheter Thôtel d'Angennes; tu as époiisé ce...
AMARANTHE
Àh\ meàSy dites donc, Monsieur... ce tutoiement...
GARAT
Mille pardons! (buO Ah! tafrâ faiaeweiiteiMe^, sMendsl (bêvu en incroyable.) Ah ! vraiment... vraiment., vous avez épousé ce rustre?.. Eh bien ! j'en auis ravi, parole jaune, parole rouge, parole de toutes les couleurs... ravi ! ravi! ravi!
AMARANTHE, à elle-même, rimitant.
AtII.. ayi!.. Ah bien ! c'est une autre histoire, à présent!
GARAT, de même.
Et««. étes«yous heureuse... chère belle?
AMARANTHE
Ah! non!..
GARAT, de même.
Oh! c'est ravissant! Nous nous sommes donc retrouvés pour effeuiller encore quelques roses?
AMARANTHE
Ah! mais, il m'agace, il m'agace!
GARAT, de même*
Et, si VOUS le permettez, ravissante Amaranthe...
AMARANTHE, de même.
Amaranthe ! Je ne m'appelle pas Amaranthe, d'abord i
GARAT
Pardon, Amaranthe!
AMARANTHE
Du tout !
GARAT
Si ! si !.. Amaranthe !
AMARANTHE
Ah! tiens, appelle-moi Manon.,, tutoie-moi et que ça finisse!
GARAT, de son langage naturel en lui baisant l'épaule.
Eh! allons donc, mauvaise !
AMARAIfTHE.
Dites donc... je ne vous ai permis que de me tutoyer...
GARAT
Je tutoie l'épaule !
MANON
Si mon mari vous surprenait ?
GARAT
Eh bien I c'est lui qui serait surpris!., (u l'embrasse.)
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KANON, riant.
Lui qui me croit endormie^ avec des vapeurs !•«
GARAT, écUtant de rire.
Des vapeurs !.. Toi, des vapeurs!.. Allons donc i Air : Où courex-'VOUê, momieur l'abbé f Quoi! des vapeurs, h vous, Manon?
Quand tous portiez petit jupon...
Je vous vis, belle brune...
AMARANTHB.
Eh bien?..
GARAT
Sans vapeur aucune.
Vous m'entendez bien t
AMARANTHE
Ah! quels souvenirs!.. Tant d'amour! tant de joie !..
GARAT
Et pas le sou!.. Ah ! le beau temps ! Tout ce qui me reste à vivre, Manon, tout, pour une seule journée d'autrefois!.. Quel soleil en ce temps-là !.. bien plus brillant qu'aujourd'hui ! Quelles fleurs, bien plus £ralches !•« Et nos dîners sur l'herbe !..
AMARAIVTIIR,
Ah ! nos diners sur Therbe !
GARAT
Tiens!.. Je vois encore notre cbambrette sous les toits : ici mon clavecin ; là, ton métier; plus loin, la fenêtre ; et au fond... ah! au fond, l'alcôve et ta jolie tète sur roreiller... car nous n'en avions qu'un. — Le soleil se lève... nous dormons p.ncore...
^- Air de la Garde nationaU.
'^ Du jour
Annonçant le retour.
Sur les toits d'alentour L'oiseau chante et bavarde..*
Malgré Le rideau bien tiré.
Un beau soleil doré Inonde la mansarde.
Manon Rit de mon air grognon, Et, prenant son jupon.
M'agace et me bouscule ; Et moi, pestant tout bas^ Je trouve enfin mes bas, L'un, sous le matelas.
L'autre, sur la pendule.
Quel trésor Sort de ma lévite?..
Il résonne!., c'est "^ louis d'or !
Je m'élance, et le prends bien vite.
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Fort surpris qu'il existe encor.
Jour de fête, On apprête- Ma toilette, Ton corset ; Je te lace ÀTec grâce.
Et je casse Le lacet.
On part Pour ]e bois de Glamart, L'uQ portant un homard.
L'autre un pâté superbe; Cachés sons le feuillage vert.
Vive notre couvert!
Avec dessert.
Sur l'herbe!..
Hélas! La nuit vient à grands pas..* Et ce coucou, là-bas, Qui part an clair de lune, A deux places pour nous.
Jifais je n'ai que cinq sous.
Mets-toi sur mes genoux.
Et nous n'en patrons qu'une Aux grelots Du coucou qîii trotte, Tu t'endors, malgré les cahots ; Je te berce et je te dorlotte Gomme un enfant au repos.:.
C'est le gîte!
Allons, vite.
Ma petite.
Soutiens-toi !..
Mais Madame, Qui se pâme.
Dit : a Mon âme, « Couche-moi ! »
Voyant Que tu dors bravement.
Je vais en faire autant ; Dieu garde La mansarde.
Et me donne, après le sommeil.
Ton amour au réveil.
Et lendemain pareil !..
Oui, je m*endormais bravement % Chaque soir, en disaut :
Dieu garde La mansarde, etc.
▲GTE II. 59
AMARANTHE
Ah! c'est oela!.* comme c'est bien cela, mon Dieu !••
GARAT
Mais aujourd'hui; oh ! oh ! aujourd'hui, il faut à Madame des équipages, un hôtel magnifique ! Et quel hôtel !•• à quel prix ! Manon !..
AMARANTHB, «adam.
Oui !.. je sais...
GARAT
La seule fortune d'un pauvre gentilhomme, la seule dot de sa fille!
AMARAIfTHB.
Pauvres gens!
GARAT
Tiens, Blanon, il me semble qu'une bonne action ne serait pas de trop pour faire oublier là-haut nos petits péchés ! .. Car nous en avons commis... quelques-uns.
AMARANTHE, soupirant.
Ah ! à qui le dites-vous !.. 11 n*y a pas de jour où je ne regrette mes fautes !
GARAT
Et moi donc! si je les regrette!..
AlURAimiE.
Mais comment faire ?.. Mon mari est un avare qui ne consentirait jamais...
GARAT
A rendre Thôtel? Je n'en doute pas!.. Mais à nous deux... avec un peu d'adresse...
AMARANTHE
Comment?
Madame Gamusot est si fine, si...
AMARANTHE
C'est dit I
GARAT
Vrai?
AMARANTHE
Foi de Manon! (ciéopAtre paraît au fond.) GARAT.
Mais, adieu l'hôtel!
AMARANTHE
Ah! ma foi. tant mieux !... On n'a pas besoin d'hôtel pour être heureux !
GARAT
M de laquais !
AMARANTHE
Ni d'équipage!
GARAT, lui 6tant son écharpe.
Ni de parures I
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CAMUSOT, MADAME DUHAMEL, PHAR, JULIE
' TOUS
Ah!..
▲MARANTHB.
Ciel!..
CAMUSOT^ furieux, k Garât.
Ah 1 c'est donc pour ça que vous quittez la table si vite, vous?
GARAT, riant en incroyable.
Eh bien!... quoi donc!... quoi donc!... J'aime beaucoup les...
CAMUSOT
Oui, oui, vous aimez les tourterelles, c'est convenu j mais... (a sa femme.) ce n'est pas une raison pour 6ter...
AMARANTHE, se rajustant.
Eh bien, quoi! Monsieur m'a surprise à mon réveil... au moment où je me rajustais...
CAMUSOT
Et vous ne pouviez pas appeler à l'aide? .
GARAT
Ah!., nous n'avions pas besoin d'aide!
CAMUSOT
Enfin!.. Heureusement, avec un fou...
GARAT
Oui, ça n'a pas de conséquence, avec un fou!..
CLÉOPATRE, bas.
Monstre, si je disais que vous ne l'êtes pas!..
GARAT, lui montrant le billet.
£t si je montrais ce petit poulet à M. Deshoulières... moi? CLÉOPATRE, efi&ayée.
Voulez-vous?..
GARAT
Ah !.. (il le remet dans sa poche. — Cléopâtre remonte. On sert le café.) JULIE, bas et TiTemeut, pendant que madame Dubamel sert au foad tout
Maxime est ici.
GARAT
Ici!
JULIE, montrant U chambre, à droite.
GacUé là!.. On le cherche !
GARAT
Ah ! le maladroit !
JULIE
On visite les maisons du quai. — Tout est cerné!
GARAT, à lui-même.
Cerné!.. Alors, il faut qu'il se montre!., (a madame Dehou-
Uères» eu incroyable.) Chère dame!..
II
MADAME M«AMEL.
Monsieur!..
Âh ! vous allez ôtre bien contente.
MADAME DUHAMEL
Moi?
GARAT
Charmée ! charmée !
MADAME DUHAMEL
Comment ?
GARAT
Vous étiez si contrariée tout à l'heure que nous ne fussions venus que deux à votre invitation... que je viens d'envoyer chercher un de mes amis...
MADAME DUHAMEL
Un ami!
GARAT
Oui... oui; ça fait que nous serons trois, maintenant!.. J'espère que vous êtes contente?
MADAME DUHAMEL
Ah çàl mais, il a la rage d'inviter !
GARAT
Vous voulez le voir?
MADAME DUHAMBU
Mais non!..
GAHAT, nème j«u qa'à la scèae tvois.
Oh! sif
Ah! non!
GARAT
Ah! si! (Courant à la porte d« la chambre.) Venez! Venez! chevalier!
SCÈNE XIV
Les précédents, MAXIME puis VESTRIS.
GARAT
Mesdames, je vous présente mon ami, le chevalier Maxime de Ponthieu ! (Bas.) De Taplomb, donc !
MAXIME, à madame Duhamel.
Pardonnez-moi, Madame!
MADAME DUHAMEL
Comment donc t présenté par un vieil ami comme Monsieur!.. Allons! au jeu! au jeu!
GARAT, à part, à Maxime.
Ah çà! comment diable êtes-vous ici, vous?
MAXIME, de même.
^'ai été reconnu dans la rue, on m'a poursuivi, et je n'ai eu que le temps de me réfugier dans le jardin.
GARAT
£h bien! et ce fameux complot qui devait bouleverser. ••
MAXIME
Un malheur infernal! Au moment d'entrer, je chercbe l'objet qui doit m'ouyrir la porte...
^ GARAT
Et TOUS ne le trouvez pas?
MAXIME
Non.
GARAT
Je crois bien, le voilà l
C'est TOUS?..
MADAME DUHAMEL
Jouez-votts, monsieur X?
GARAT^ haut.
Ohl moi. Madame, je ne sais faire qu'une chose.
MADAME DUHAMEL
Quoi donc?
GARAT
Chanter 1
MADAME DUHAMEL
Ah! mais j'y compte bien, et je vais préparer le clavecin 1
(On met le elaTeein tu milieu du théâtre , une table de jeu à gaudie, une autre à droite.)
GARAT, à part.
Boni., (a Maxime.) Il faut que dans un quart d'heure nous ayons conquis l'hôtel d'Angennes et sauvé M. le comte!..
MAXIME
Gomment?
GARAT
Écoutez-moi bien I Vous allez jouer avec Camusot,
MAXIME
Tout de suite?
GARAT
Tout de suite I à trois mille &ancs l'enjeu !... argent,
MAXIME
Trois mille francs ! Je ne les ai pas 1
GARAT, lui donnant de l'or.
J'en réponds.
MAXIME
Et si je perds?
GARAT
Quitte ou double !
MAXIME
Mais si je perds encore ?
GARAT
Allez toujours 1
MAXUIB.
Mais...
J'en réponds, vous dis-jc. Alkz ! (Apercevant Vestris qui se gli»j
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en efaerchut à se disMnnder.) Ah ! mon Dieu !... cette figure 1... \ESTRIS«
Silence ! ne me perdez pas ! Je viens de commettre un crime,
GARAT
Un crime !
YESTRIS.
Épouvantable ! Figourez-vous qu'en sortant de table, le dernier... j*ai Toulou me dégourdir les jambes... comme cela... (u Meoue la jambe.) Et j^al attrapé... devinez quoi?
GARAT
La vaisselle f
VESTRIS
Non, la perrouche...
GARAT
La perruche!
VESTRIS
La perrouche qui me regardait faire sour son bâton !
GARAT
Ah ! malheureux !...Si madame Duhamel...
VESTRIS
Non I i'étais seul^ j'ai caché ma victime !
Où?
VESTRIS
Dans un tiroir d'abord! et pouis... dans le poêle... et pouis dans le compotier!., et pouis enfin dans ma poche t.. elle est dans ma poche !.. J'en ai la soueur, monsieur Garât.,. J*en ai la soueur au front.
GARAT
Chut!
GAMUSOT. .
Nous jouons f
MAXIME, à ganehe, atant de s'iiMoir.
Trois mille francs, argent !
CAMU80T, de même.
Trois mille francs ! Peste !
MAXIME
Vous avez peur ?
GAMUSOT.
Peur ! Allons donc ! Camusot peur !
MADAME DUHAMEL
Monsieur X... tout est prêt !
GARAT, en incroyable.
A VOS ordres, Madame !.. Seulement, veuillez me donner un miroir I Je ne saurais avoir la voix claire si le nœud de ma eravate est un tant soit peu dérangé.
Quel original ! Tenez, justement 1 (Elle lui donne an miroir.)
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GARAT
Merci ! (Bas.) Des yeux pour regarder derrière ! (a àmaranihe
en lui montrant la table de jeu.) Maiion !
AMARAI^THE» bas.
Compris. (BUe passe à la table de jeu, derrière son mari.) MADAME DUHAMEL, à Garât.
^ JElhbien?
GARAT^ regardant dans le miroir.
Voilà !.. YOilà !.. (il tousse plusieurs fois comme pour s'apprêter.) DESHOULIÈRES.
Gomment^ il va chanter^ ce fou ! Ah ! ah ! ah ! (n haasse la
épaules et se met à jouer avec H. Pbar.)
MAXIME^ à Gamoaot.
Vous ayez perdu !
CAMUSOT
Encore ! Quitte ou double.
GARAT
Bon I les voilà en route ! (u chante.) Air : Gasconne.
Ud soir de cet automne^ De Bordeaux réfénant^ Je vis oymphé migoonné Qui s'en allait cbantaot...
Ou rit^ on jasé, on raisonné, On s^amuse un moment.
CAMUSOT
Ah! est-ce chanté!., heim, est-ce chanté ! (a part.) Je vais me donner Tair d'un amateur, ça pose un homme ! (Pendant
qu'il ne regarde pas, et que Maxime a les yeux tournés» Amaranthe déplace Tivement les cartes.)
MAXIME, regardant le jeu.
Oui, vous avez perdu!..
CAMUSOT
Quitte ou double !
. GARAT, chantant.
Je vis nymphe mignonne Qui s'en allait chantant; C'était la douce (Enoné, Verte comme un printemps.
On rit, on jase, etc.
CAMUSOT
Ah ! bravo I bravlssimo l admirabilo ! merveilloso ! (iièm«
jeu d' Amaranthe.)
MAXIME
Oui ! vous avez perdu 1
CAMUSOT
Tiens, c'est vrai ! Quitte ou double ! (a sa femme.) loue donc pour moi, ma bonne amie, que je n'en perde pas une note !.. (II se lève et vient à Garât. Testrîs rainasse ï terre le monchoir de Phar qtil est tombé, le lai offre» sans être va, et se décide à le prder poar envelopper h 9erracbe«
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GARATf dumtant. C'était la douce GEnoné, Verte comme un printemps ; Dani mon humeur gasconoé Je suis entrepreuant...
Où rit^ ou jase^ etc.
(▼estrit entortille le perraehe dens le ■oieboir de Phar.) CA1IU80T, atw eitaie.
Ah!
AIUBAMTVB.
P^ut
CAMUSOT
Chut donci Quitte ou doublei'Gontinuez^ cher monsieur X, continuez !
GARAT, chantant.
Dans mon humeur gasconne Je suis entreprenant; Mais soudain^ la friponne Me flanque un soufile^.. pan!
On rit^ on jase, etc.
TOUS
Bravo !
DESHOULIÈRES, prisant.
Bravo ! bravo ! bravo ! (Vestris lui glisse la perruche dans la poche de son habit.)
CAMUSOT
Delicioso I ravissanto ! (a part.) Ai-je 'assez Tair d'un amateur!..
AMARANTHE. x
Perdu !
CAMUSOT, sautant sur les cartes.
Encore !.. Ah l sac à papier ! je n'en aurai pas le démenti ; quitte ou double I
GARAT
Pardon, monsieur Camusot^ prenez garde !.. Savez-vous ce que vous devez à Monsieur, présentement?
CAMUSOT
Qu'est-ce que je lui dois?
GARAT
Quatre-vingt-seize mille francs î
CAMUSOT, effrayé.
Quatre-vingt-seize...
GARAT
Évidemment, cher Monsieur !.. Tout en chantant, je suivais le jeu du coin de l'œil... Vous avez passé cinq fois à quitte ou double. Deuif fois trois font six; aeux fois six font douze j deux fois douze, vingt-quatre; deux fois vingt-quatre, quarante-huit ; deux fois quarante-huit...
CAMUSOT
Quatre-vingt-seize !..
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GAJRAT.
Ayec trois zéros au bout!
CAMUSOT
Miséricorde!., mais ce n'est pas loyal. Monsieur; il y a sui*prise...
GARAT, froidement.
Ah! certainement, il y asuprise!'
CAMUSOT, respirant.
Ah !..
GARAT, continuant.
Il y a surprise chez ces Messieurs et chez moi, de voir monsieur Camusot, le riche monsieur Camusot, discuter une dette de jeu, une dette d'honneur !
TODS, appuyant.
Certainement.
GARAT
Fi donc! Ah! fi!
TOUS
Ah! fi!
' CAMUSOT
Mais de quoi se mêle-t-il ce fou-là?.. Et quand je pense que voilà une chanson qui me coûte quatre-vingt-seize mille francs!
GARAT
Argent!
CAMUSOT, gantant.
Argent?
MAXIME
Argent!
TOUS
Argent!
Vous entendez?
CAMUSOT, exaspéré.
Oh! mais, il est assommant ce fou-là!.. (Haut.) Quatrevingt-seize mille francs, argent... Aujourd'hui, mais qui les a dans Paris... qui les a?
GARAT
Allons, allons, ne vous échauffez pas, mon cher Monsieur, on a vingt-quatre heures pour les dettes de jeu !
CAMUSOT
Vingt-quatre heures! mais je n'aurai pas l'argent dans un
mois !.. (signe de Garât à Amaranthe.)
AMARANTHE, bas.
Si VOUS lui offriez l'hôtel !..
CAMUSOT
L'hôtel d'Angennes?.. Au fait, oui... l'hôtel!,, c'est vrai!.. Voulez-vous mon hôtel à la place?..
GARAT, faisant la grimace.
L'hôtel d'Angennes?.. Peuh !
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CAIIDSOT.
Gomment^ peuhl
GARAT, à Maxime.
A votre place, moi, j'aimerais mieux Targent, ah! j'aimerais mieux l'argent I
CAIIDSOT.
Mais ne l'écoutez donc pas!., (a part.) Je le tuerai ce foulà!.. (Haut.) L*hôtel tout meublé, ie vous le donne tout meu^ blé,,. Vingt mille francs de mobilier !..
MAXIME, après aToir consulté Garât du regard.
Allons, pour vous obliger, j'accepte I
CAMUSOT
Et tout ça pour cette satanée...
GARAT, riant.
Quoi donc? (chantant.)
On rit, 00 jase... on s'amnie..,
CAMUSOT
On s'amuse... on s'amuse!.. Je me la rappellerai celle-là !
(U paaae à gauehe cvee Maiinie.)
AMARANTES, bat à 6«ral.
Êtes-Tous content?
GARAT
Oui! (a lui-même.) Et d'un... A l'autre!., (a madame Duhamel.)
Est-ce que nous ne dansons pas ?
MADAME DUHAMEL
Vous dansez!
GARAT
Comment, si je danse ! mais, ventrebleu ! je crois bien que je danse!.. Allons, monsieiu* Phar... une gavotte ! une gavotte... monsieur Deshouliëres...
DESHOULIÉRES.
Oh! moi, jamais!
GARAT
Comment ! jamais?
DESHOULIÉRES.
Je n'ai jamais dansé de ma vie! le gouvernement, l'État, la France! (upriie.) *
VESTRIS, à Garât.
Si ce n'est pas une pitié!... Il faisait une choûte tous les soifs.
GARAT
Attention, là!... le petit Auguste... J'espère que vousallez vous distinguer, heinf
VESTRIS, se frottant les mains.
Ah! maintenant, oui!., il a l'oiseau!.. Je lui ai campé l'oiseau!... je me sens des ailes.
GARAT
Allons! en place! en place! (On danse la gavotte; à Vestris, en U) Plus haut donc!... (Vestris redonble sous les vp-^t ^.f> nM!>ip -
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lièrM, qui le regtrda dn eoin da rail, en prenant une prise de tabic d'un air dédaigneux.)
DESHOULIÈRES^ à loi-méme.
Àhl oui, ya, tu as beau te démener , tu n'as jamais été qu'un pantin !... Tandis que moi !...
GARAT, à Yeatria. ^
Hardi^ là!... (yettria redonble.)
DESR0ULIÈRE8, I Itti-mèoM.
Ce n'est pas mal., mais ce n'est pas ça !.. (mmc jeu de teitrii.) Pas de moelleux! pas de stylel... Peuh!... il me &it pitié!
GARAT^ de même.
Encore.
Je n'en pouls plous!...
GARAT
Allons donc!...
DB8ROULIÈIIB89 ^onUIttil.
Mais ce n'est pas cela.... misérable! mais tu patauges! (Haut.) Mais arrête donc^ paillasse, je te dis que tu n'y entends rieni.. Tiens!... voilà comme ça s'exécute, regard^moi ça. (Ut'élnM
et fait UD entrechat splendide.)
GARAT^ lui saisissant la jambe au vol, et la tenot an Vtitt Bravo! Pamphile. (La gavotte continue au fond.) DESHOfJLlÉRES, effaré*
Ciel!
YESTRIS, bas» à Deahoulièrei.
Le dieuYoulcain!...
DESHOULIÈRES, à demi-Toiz.
Messieurs... je vous jure !...
GARAT, de même.
Allons donc, allons donc ! pas de modestie, cher Monsîeuf.t. je vous ai vu jadis sur le théâtre de votre gloire.
VESTRIS
Et moi je t'ai assez de fois prêté mon blanc et mon rouge pour en barbouiller ta fichoue mine! .
DESHOULIÈRES
Messieurs !
GARAT
Pamphile I... la grande école... la danse des maîtres!...
DESHOULIÈRES
Eh bien ! oui... mais, par pitié, taisez- voua! le gouvernement! la France!..
GARAT, lui lâchant le pied.
Soit! mais vous allez me signer immédiatement Uû laisserpasser pour monsieur le comte d'Angennes.
DESHOULIÈRES, écrivant.
Ah ! tout ce qu'il vous plaira !
GARAT
Et si jamais il est inquiété, lô me charge d'apprendre à la France entière qu'elle est représentée par le dUtt Yulcalti.
ACTE II
DESHOULIÉRES.
Oui^ oui.
YESTRIS^ le sninmt*
Et pms^ tu vas me £aire un bel engagement à TOpéra.
DESHOULIÉRES*
YESTRIS, ie MiiTaiit
Et je stipoule dans l'engagement (jue je veux des mail lois en soie ! Je ne danse pas avec des maillots en coton : je veux des maillots en soie t
DESHOIJLIÈRES.
Oui! oui!
MADAME DUHAMEL
Comment^ il danse ! Vous dansez donc!
DESHOULIÉRES^ balbuUant.
Très-peu!... si peu!
JULIE^ recevût l'écrit des mains-de Garât. La grâce !
GARAT, à Maxime.
Et l'hôtel!
MAXIME
Sauvés!.. (La porte dn fond s'owre tout>à eoup et laisié tolr le restibulc plein de soldats.) '
TOUS, effrayés.
Ah!
GARDES NATIONAUX
LÉONIDAS
Au nom de la loi ! que personne ne bouge ! Nous cherchons un citoyen suspect qui s'est introduit ici parle jardin.
MADAME DUHAMEL
Ici!., il n'y a personne de siispect chez moi... capitaine. J'en apf elle au citoyen Deshoulières, secrétaire du citoyen Barras !
DESHOULIÈRES
Permettez, Madame, permettez!., personne de suspect !
GARAT, bas.
Personne !
DESHOULIÈRES) ft Gan«.
Mais je...
GARAT, de même.
Mais je vous (lis qu'il n'y a personne de suspect, monsieur Pamphile.
DESHOULIÉRES;, effrayé.
Pamph..,. (Haut.) Non ! non !.. il n'y a personne de suspect, • capitaine.
GARAT
Vous «uteadea, Léonidas?
LÉONIDAS
Le citoyen Garât !
TOUS
Garât!
AMARAirrHE.
Lindor !
MADÀHE DUHAMEL.
L'illustre Garât I chez moi !
LÉONIDAS
Soldats ! salut militaire au citoyen Garât ^ demi -tour à droite et marche ! (il lort avec les sokutt.)
CAMUSOT
Ah çà t mais... il n'est donc pas fou ! alors?
PHAR, MADAME DUHAMEL
Oui... Vous n'êtes donc pas fou?
GARAT
Je ne crois pas!
PHAR^ à madame Duhamel.
Mais alors, pourquoi s'est-il introduit chez vous?
CAMUSOT
Et pounpioi a-t-il pris Monsieur à la gorge ?
CLÉOPATRE
Et pourquoi a-t-il enlevé à Madame...
CAMUSOT
Son écharpe?.. Oui, pourquoi?
GARAT
Pourquoi ?.. Je vais vous le dire !.. Parce que j'avais fait un pari!
TOUS
Un pari 1
Oui, un pari, au sujet de ma voix. J'avais parié... (Montoit Maxime.) avee Monsieur, tenez, que je sortirais vainqueur de trois épreuves dans la soirée... lo Diner sans être invité et sans dire mon nom... (n salue madame Duhamel.) chez la dame la meilleure et la plus aimable, en la payant de chansons. ,
MADAME DUHAMEL
Ah ! c^est donc cela , charmant jeune homme !
GARAT, saluant Deshoulières.
2® Prendre à la gorge Fhomme le plus respectable et le plus puissant, et calmer sa juste indignation... par des chansons I
DESHOULIÈRES
Très-bien ! très-bien I très-bien !..
GARAT, à Amaranthe.
3* Prendre...
CAMUSOT
Prendre... .
GARAT, saluant Amarauthe.
A l'improvîste'la prnnde dame la plus sévère, lui faire une
ACTE II
déclaration brûlante^ et calmer sa colère et celle de son mari. . . (u salue Gamiufot.) par des chansons.
CAMCSOT.
Toujours des chansons.
GARAT) à part.
Autantdechansons!.. (Haut.) Et puisque j'ai gagné l'enjeii, chère Madame... (a madame Duhamel.] permcttez-mol de vous Tof-
frir^ en sollicitant mon pardon, (u pane une bague de diamant au doigt de madame Duhamel.)
MADAME DUHAMEL
Un diamant !•• Ah I monsieur Garat^ un tel présent !
GARAT
Une bagatelle, Madame!.. Le véritable... (Montrant sa gorge.) est là!
MADAME DUHAMEL
Onn^estpasplus galant !
DESaOULIÉRES, à luiHBiéme.
On n'est pas plus galant 1 Ah! par exemple, cette fois... je ne serai pas en reste avec ce petit Monsieur... Tant pis ! le
cadeau de Cléopâtre ! (u fouille dans sa poche et tire la perruche enveloppée daiË le mouchoir.) Belle dame ! Permettez-moi de vous offrir à mon tour.
MADAME DUHAMEL, minaudant.
Ah ! monsieur Deshoulières.
DESHOULfÈRES, développant le mouchoir.
Une petite surprise.
MADAME DUHAMEL, à la vue de la perruche. Ah!..
DESHOULIÈRES, stupéfait.
Qu'est-ce que c'est que ça?
MADAME DUHAMEL
Ma perruche!
VESTRIS, avec sentiment.
Ah! pauvre bétel
MADAME DUHAMEL
Ma perruche... morte !.. Mais, Monsieur, comment se fait-il?
DESHOULIÈRES, battant la campagne.
Mais, Madame... je ne sais... mais j'ignore... mais je ne comprends... mais je vous jure...
GARAT, à Phar.
Oh! j'y suis, moi.. C'est donc ça que je voyais toujoiu's monsieur Phar rôder autour de la poche de M. Deshoulières... Je me disais : Mais qu'est-ce que M. Phar peut vouloir à la poche de M. Deshomières?
PHAR, abruti.
Moi!
MADAME DUHAMEL
Vous?
, DESHOULIÈRES, passant le mouchoir.
Mais, parbleu! ce mouchoir, ce mouchoir n'est pas à moi!
GARAT, regardant.
MADAME DUHAMEL 9 regardant le coin.
P... H... Phar!.. Monsieur Phar!
Mais, Madame !..
MADAME DUHAMEL
Assez! Je ne tous reverrai jamais de ma yiel..
PHAR
Mais, puisque.,.
MADAME DUHAMEL, le repoussant.
Un assassin!.. Ne m'approchez pas!
PBAR.
Allons, il est écrit que je ne Tépouserai jamais !
CAMUSOT, à Garât.
Dites donc, puisque vous êtes riche... il faut venir nous voir... vous ferez connaissance avec ma femme!.. OARAT, lui serrant la main, en saluant Amaranthe.
Tirai!
DESH0UL1?:RES, montrant Gléopâtre.
Et chez nous aussi!
GARAT, même jeu.
Et chez vous aussi, (a Vestris.) Eh bien, quand je le disais, que je n'avais qu'un moyen, mais qu'il était bon !
VESTRIS
Oui... ouL.. mais nous allons bien vob:, devant cette assemblée! C'est ici que je vous attends ! Ah ! ah!
GARAT
Bah! tu crois?
VESTRI3
Dame, essayez!
GARAT
Essayons!
Air : GoêeonM.
Paisse, quand je chantonné.
Le public indulgent.
Gomme ma Gasseconné,
Répéter en sortant...
On rit, on jase, et l^on raisonné.
On s'amuse nn petit moment.
PtN.
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Acte premier
Un salon Tous les menhles couverte de hoosras. Déni portes lat^rale<< au preinier plan ; k gauche, celle de Uarteau ; k droite, celle dn ses Kiles. Au second plan, deux pans coupés a^ec une porte i gauche, M'Ie A m»n$;er, nne fenêtre h droite qui s'ouvre sur nn jardin. L*appartemenl est au rez-dechaussée. Entre les deux portes, à Ranehe, nn piano ; entre la porte et ia fenêtre, i droite, une cheminée. Au lond, la porte d*entr<ie ; nn chiiïdimier à gauche de cette porte. A droite, nne console* une table et nn fmSteuii; • i ganche, nne causeuse ei une chaise.
SCÈNE PREMIÈRE PLACIDE, AUGUSTE, TIBURCE
(Av ^eTer Au rideau. Placide assite snr i» Taoïeal devant la diemiaéê , lit le jonrnnl ; Auguste asai» »ur le labonret da |iiaDo.)
PLACIDE, liaaal le iovreaU
On lit dans la Sentinelle du Jura : « Les premières neiges viennent de faire leur apparition... » (s*iDierrompaut.) Déjà ! û la lin de septembre!... en voilà un de pays! (se retonrnaut Ten Alignai».) tJi bien! qu*est-ce que vous faites donc là, vous?... et ce salcii?...
AUGUSTE
Ahl Je ne sais pas ce que j'ai aujourd'hui, madame Placide, mais je me sens tout je ne sais comment... je n*ai pas de cœur à l'ouvrage.
PLACIDE. i
C'est comme moi ; c'est le temps. ;
AUGUSTE, soopiraDU J
C'est le temps!... ^
(11 euui« le piano ; Placide cont'mie sa lectnre ; *»il»iirce en fçniKÎf toilette outre diicrèlcmcul la porte ilu lood el reate un momeiil »ur Je mmI.)
TIBDRGE, à AQgnite.
Monsieur Marteau, s*il vous plaît? (siieace. Angnau crâtini» à <
Placide « lire } Tiburce vleat frapper mr une touche de pteno, «n répéUBt : J MOD-
sicur Marteau?
AUGUSTE
Il est à table.
j ^ TIBURCE.
' C'est pourtant bien aujourd'hui que monsieur reçoit ?•••
AUGUSTE
Sans doute; mais ça ne Tempéche pas de dîner, peut-être l
TIBURCE
En effet. (Regardant l'benre è n montre.) Sept heureS Yingt... (Sanu)
Et ce sera long, ce diner?
AUGUSTE
Ah ! vous avez bien le temps de faire un bon tour dans les Batignolles. Il fait beau... c'est le premier jour de l'automne...
TIBURCE
Merci... j'aime mieux m'asseoir.
(U ft'anied nir la chaise k gmnche).
PLACIDE, M retooTBADt.
Qu'est-ce qu'il y a?
AUGUSTE
C'est monsieur qui demande monsieur.
PLACIDE
Si vous ôtiez vos housses, vous...
AUGUSTE. Oui, madame Placide. (ll tire la honate de la chaise sar laquelle est usis
Tîbîirce.) Pardon !...
TIBURCE
Quoi?...
AUGUSTE, même jev.
ï a housse !
(Tibnr e se lève et eborche des yen où s'asseoir.) PLACIDE, « Tibarce.
;;û'est-ce que vous lui voulez donc, vous, à monsieur7
TIBURCE, slapcraiU
Tiens, cette question!.*. Elle est bonne, la bonne!
PLACIDE
D'abord, je ne suis pas bonne, entendez-vous?
ACTE I, SCÈNE
TIBURCE9 ullM«l. '
Ah! pardon... (a pan.) C*est le suisse...
(Il ê'aisied è droile tar le r«ntenil «ini nt près de la tahle.) PLACIUE.
Je suis femme de charge de monsieur Marteau... et depuis vingt ans...entendez-vousV...Et j'ai rebroussé des nez qui étaient mieux faits que le vôtre !
TIBCRCE) d'an air de doeu.
Mieux faits !...
AUGUSTE^ tirent la bonite dn faatooiU
Pardon!
TIBURCE
Quoi?
AUGUSTE
La housse...
TIBURCE, 10 levant imraticnt<$.
Encore?
(Il Ta M cMufTor les pfodi h la clif^minre.) PLACIDE.
Enfin 1 voulez-vous me faire le plaisir de me dire votre nom ?
TIBURCE^ deboDt devant la cheminoe.
Tiburce 1
PLACIDE
Connais pas.
TIBURCE
Ça ne m'empêche pas de m'appeler Tiburcc, ça.
PLACIDE
Et qu'est-ce que vous faites?
TIBURCE
Du mauvais sang l
PLACIDE
C'est votre métier ?
De neuf heures à cinq... à la Grande Poste... cour des Malles, escalier G, Bureau des réclamations.
PLACIDE
Trensî l'ancien bureau de monsieur Bcrgcrin, avant sa retraite...
TIBURCE
Eh bien , justement. Mon chef m'a prcscnlé à monsieur Dcr-
i lES GENS NERVEUX
i^erin, qui me présente ce soir à monsieur Marteau... Êtes-voas entente?...
(Il s*â»ied rar «n faotovil à l'ectrême draile.) PLACIDE y ft pftrt, eh M levant*
Tiens!... tiens!... Est-ce qu*il Tiendrait pour nos demoiselles, celui-là, avec sa cravate blanche? l
AUGUSTE^ tirant la hoime do fàvlmiil ob e« atÉÉf Tili«re«.
Pardon 1
TlBURCE, tnpatiestê.
Encore I
pi 86 lètd «t cbtfche ob ifvmwr.) PLACIDE.*
Puisque vous connaissez monsieur Bergerin, vous feriez mieux de nous débarrasser le salon pendant qu'on dîne, ei de monter chez lui I
TIBURCE
Où ça?
PLACIDE
Eh bien ! au second, la porte en face; c'est bien malin à trouver, la maison de monsieur n'a que deux étages...
TlBURCE^
Ah 1... la maison est à monsieur Marteau ?
PLACIDE
Â qui voulez-vous donc qu'elle soit ?
TlBURCE.
Et... il n'a pas de fils^ n'est-ce pas? monsieur Marteau?
PLACIDE
Non. Il n'avait qu'un neveu, qu'il a même mis à la porte... mais il a une demoiselle... ou deux.
TIBURCE
Comment, ou deux?...
PLACIDE
Mais, dam ! oui..* D'abord mademoiselle Lucie, qui est bien sa fille, puisqu'il Ta eue de sa défunte femme... et puis mademoiselle Marion, qu'il a recueillie.
TIBURCE, à lai-mème.
C'est bien ce qu'on. m'avait dit : une enfant trouvée!
PLACIDE
En savez-vous assez comme ça ?
* Placido, Tiburee.
ACTE I, SCÈNE
TIBURCB.
Aîatô je...
PLACIDE
Dieu merci!... Vous êtes assez indiscret, youSm.
TIBURCE
Pardon ! mais je tous ferai obseryer...
PLACIDE, loi ieadaut des lettre» qu'elle preni tar U uUe. *'
Tenez... eu montant chez monsieur Bergerin, vous porterez
TIBURCE, aTeciiigBité,
Vos lettres ?... Eh bien, par exemple!...
PLACIDE
Ailes donc, allez donc,, je tous souhaite de ne jamais riea fafi-e de plus déshonorant que ça...
tibi}rce;.
Plalt-iir
PLACiDE.
U n*7 a qu'à sonner au premier, chez monsieur TufÛer. Voua le connaissez bien, monsieur Tuffier?
TIBURCEi
Mais^ pas le mçins du monde.
PLACIDE, ha*i Mot l«s «'pwilet.
Laissez-moi donc tranquille! Monsieur Tuffier, un vieil anû de monsieur, qui s'est fait des rentes dans la quincaillerie!... un avare qui est poltron... et nerveux. Ah! il ne faut pas le eontraiier, celui-là, et son fils non plus, monsieur Louis. Il ne parle que de casser et de tuer... et coureur, avec ça!... Je l'ai connu tout petit, moi I il a été élevé quasiment avec ces demoiselles... et je lui donnais des calottes!... ça ua pas de fiel. Mais c'est égal, il est trop coureur... Vous devriez lui dire ça, vous !
Moi ? mais puisque je...
PLACIDE
Votns ne le connaissez peut-être pas non plus^ l^ii !
TIBURCE
Qui?...
PLACl^DE.
Monsieur Louis !
♦ ïiborce, Placide.
TIBURCE, impMfettté.
Maïs, ni TuMer père, niTuffier mère, ni Tuffier filsî... Sontils ennuveux avec leurs histoires!... Il en faut une patience^ ici!...
/il s'as»ied sar la caaseiiite.), AUGUSTE.
Pardon t
TIBURCB9 twiein.
Eh bien!... Quoi?... puisqu'elle est enlevée, la housse,
AUGUSTE, icuaQl délicatement des garde-Hèie au crocbei.
Les guipures!
TtBURCE, M leva«l«
Sapristi!... Tenez, j*aime encore mieux porter vos lettres!
PLACIDE
Ah bien ! je vous préviens : si vous voulez que monsieur Ber* gerin vous mette à la porte, vous n'avez qu'à vous traîner comme ça sur tous ses meubles t
TIBURCE
Ou ne s'assied pas non plus chez lui?
PLACIDE
Ah mais! c'est que c'est plus beau qu'ici... tout velours et tout soie, et six pièces pour monsieur Bergerin tout seul!... Je vous demande un peu!... un vieux garçon... ça devrait lui donuer envie de se marier; mais il est bien trop égoïste pour ça... 11 faut dire ausa» qu'il a des nerfs!...
• TIBURCE
Lui aussi?...
PLACIDE
Ah! je le crois bien!... mais ce n'est, rien auprès de monsieur!
TIBURCE
De monsieur Marteau?
PLACIDE.'
Oui!... En voilà un qui est nerveux, depuis qu'il n'a plus rien
à fail'e... (Violeut coup de souaekta dani la «aile à uiaa^er.) TeuCZ ! VOllà i>a
manière !...
TIBURCE, après avoir same*.
Mâtin!... on prévient, au moins... (auhc coup de sonneue dac» le ves
libuic.) Sapristi!
ArCTE ï, SCÈNE 11 7
AUGUSTE
C'est monsieur Louis 1
(Il borl pour aller ouirrir.l PLACIDE, preaaai un pUteav el 4et taa«cs.
Vous allez faire connaissance.
TIBURCE
Merci ! sur ee ton4à ?
(Les d«ox MDoetlM cariUoonenl à U fois.) PLACIDE.
Mais on y ye!... on y va!... Ils sont enragés I...
fElie ouvre d'va coup de pied la porte de la salle a luanger «t eaue tvec soo plateau). TIBUBCE, laDUui eocoie.
Bigre! mais elle est nerveuse aussi, la vieille... (Récapitulant.) Ah çà! voyons... Bergerin, nerveux ! Tuffier père, nerveux! Tuffier fils, nerveux 1 le père Marteau , nerveux !... mais celle maison-là est épileptique!... Je tombe bien, moi!...
SCÈNE II TIBURCE, LOUIS
LOUIS, dans le Testibule^ crIaDt.
Est-ce que vous vous fichez du monde de me faire attendre ainsi?... A-t-on jamais vu... cesdrôles-làl... (ii euire.) Placide!... (€heftbaiii.) Allons bon ! où est-elle encore fourrée?... Personne !.,.
TIBURCE, à pari, devaot la cbeminëe.
£h bien! et moi?
LOUIS, laiit faire atteoiioa & TIburce, frappast sur la table avec sa canne.
Personne!... En voilà une baraque!... (ii sMsied >ur le iameuti,, ^èsdeia table.) On ne Sait jamais à quelle heure ils dînent!... <RegardaBt sa montre.) Je VOUS demande un peu.... huit heures moins dix.,, j'avais le temps de fumer deux cigares... (ii se ièT«ei va a la
«heminée pour allumer on cigire; Tiburce s'écarte vhemeiit. Louis a beau tirer, le cigare ne veni pM s'allumer.) C'CSt fait pOUr moi CCS choses-là !... Je
pars de la Bastille... trois omnibus pleins!... allez donc!... jefipis par grimper en haut, et j'exècre ça... c*est ridicule !... on a Tair de veaux sur une charrette.
• TIBURCE
<:e n*est pas un cigare, c'est un clou qu'il fume!
LOUIS, jetant m>u cigare.
J'arrive, je sonne... Attends qu'on ouvre, va!... Et cet imbé-
• Flacide, Tibarco.
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cile... avec son oezl... Monsieur est à table !.«• monsieur a ses nerfs... Sacrebleul moi aussi, j*ai mes nerfs 1... (A^ee colère, ui^ê-
uni «m Ubouret et 1« jaUnt par terre.) J*ai envie de tOUt CaSSeï* ici I TlBUBiCE, effraya.
Décidément, je monte au second !...
(UiesaitTe.)
SCÈNE III
LOUIS, leal, le »nWani des yenv.
Qu'est-ce que c'est encore que ce nigaud-là?... Le voilà-t-il
qui court!... (Repreoeel soa chapeau, e^ec rëflexion.) Ah! tiCHS, je Vaîs faire comme lui, moi... je m'çn vais. (U ton et rerir.e TiTement la porte, puis rouvre uo bailaot tout doneeneot, et rentre sur un ■entiment tout diffprent.)
Eh bien, oui! mais au fait... et Marionl... Ma chère petite Marion que je ne verrais pas encore aujourd'hui!... quand voilà huit jours déjà que je n'ai pressé ses petites mains!... (Envoyant det b»i- •OM vert la salle à maoBer.) Oh I je t'aime, Mariou!,... je n'aime que toi!.,. Tu es mon bonheur, ma joie... ma gaieté. (iveveDantan premwr
too et redericendant la scène.) Ab I OUi, va! elle est jolie! ta gaieté..,
— Je cours depuis trois jours... je ne dors plus... je ne mange plus... je ne vis plus!... Trois billets à ordre, et pas d'argent... et dame ! je n'ai pas de temps à perdre pour en trouver. Aussi, je suis e^pore joliment bête d'être venu ici pour cette petite fille qui ne devine pas que je suis là, qui ne reconnaît seulement pas mon coup de sonnette!... — C'est déjà femme I... De la co-r quetterie!... On se fait attendre... —; Tiens! je compte jusqu'à cent!... — Si elle n'est pas venue à la centaine, je pai-s... — Cel^ t'apprendra, petit serpent !
(Il se jette sur la causeuse, le dos lonrné & la salle i manger/se met à compter tout haut ea^ flrappant avec sa oamie sur le bras du meuble.)
SCÈNE IV
LOUIS, MARION. (Bile son tout douoem^ut de la salle^à manger, et rieni Ueirière lui sjDS qu'il entende.)
LOUIS, comptant.
Vingt-deux, vingt- trois, vingt-quatre, quarante-cinq! cinquante-sept! (s'arrèianu) C'cst assommaut, j'y renonce. (il pt-miie
la lèle sur le do« du meuble.) Ah! j'ai UU mal de tête!
ACTE 1, SCÈNE IV
M ÂRION, loi prwaBt 1» tète à dmx WÊtiu, tl la reaftiMBl d« kou oùië.
C'est YOtre punilioal
LOUIS
M arion !
MARI ON , Inl t«MBt lADJoin la Mte*
Huit jours sans veuirJ
LOUIS, criMU
Tu me tires les cbeveux I
MÂBlOlf^ d« «éM.
Demandes-moi pardoo 1
LOUIS, d«aêat.
Je te demande pardon !••• Ohl la Mal
MARIOH.
mieux que cela 1
LOUIS
Pardon I... Pardon!...
MARI ON, le lâchant.
Eh ! bien, non, je ne vous pardonne pas 1 Et saTez-vous ce qui annvera une autre fois? Quand vous tiendrez, je ne vous dirai pas un mot.
(BUe l'appuie contre la cauieaie en Ini toarnant le dot.) LOUIS.
Ecoute ! vrai !... Ce n*est pas ma faute!... Si tu savais.
MARION
Je ne veux rien savoir; je ne vous demande pas vos secrets.
LOUIS, iositUnt.
Eh bien... j*ai besoin d'argent, voilà !
MARION
Toujours?
LOUIS
Tiens I je voudrais bien t'y voir, toi, avec quinze cents francs du ministère?
MARION
Quinze cents francs l... Mais qu'est-ce que vous failes donc de tout cet argent-là?
LOUIS
Ce que j'en fais ?>..
MARION
Mais sans doute...
* Louis, Marion.
LOUIS
Eh bien, j'en fais des folies! Je mène une YÎe de satrape ; j'ai un hôtel, des chevaux, des voitures, et trente-deux personnes à, diaer tous les jours ! Trente-deux femmes I
MARION > piqaëe et <l<soendaiit.
^i vous vouliez bien ne pas vous moquer de moi, d*abord t
LOUIS
C'est vrai, cela... C'est inouï, ces petites filles!... Parce que c*est nourri, éclairé, chauffé, blanchi !... que ça n'a pas un souci, que ça n'a qu'à s'amuser !...
MARtON.
S'amuser?... joliment!... C*èst pour cela que mercredi der- 'îier j'ai refusé d'aller au spectacle, pensant que vous vieridiiez le soir!
LOUIS
Vous avez refusé parce que les places étaient mauvaises... voilà tout !
MAftlON.
Et mon bal, l'autre mercredi ?
LOU IS^ se levaul el venant i elle Ti«ement»
Vous avez refusé un bal à cause de moi, vous?
HARION.
Oui, monsieur, et un bal de noce, encore I
LOUIS
Mais jamais de la vie !
Ob ! si l'on peut...
Mais jamais ! jamais !
MARlOtt»
Eh bien! non, là... ce n'est pas vrai! Je ne me prive de rien pour vous, et j'en serais bien fâchée... Vous êtes trop mt'ichanl et trop ingrat!... Allez-vous-en! Pourquoi ôtes-vous venu?... Je ne vous connais pas.
(Elle tombe assise sur le fauteuii et fond c n Lrmcs ) LOUIS.
Tu pleures?
MARION
LOUIS
ACTE I, SCÈNE IV
MARION/ochaiil ws yroi.
Non ! au contraire...
LOUIS, cberrhaat à «cartar tes «aie:* .
Je te dis que tu pleures.
MARI ON, dëtottruant U lèle*
Je TOUS dis que non, moi!
LOUIS
Marion, je suis un brutal ! Ma petite Marîon!... donne-moi tes mains !... Je t'en prie... C'est plus fort que moi, tu le sais bien... j'ai mal aux nerfs l Je t'en* supplie, dis-uioi que tu ne m'en veux pas!
{Il se mtil A genoux devaot elle.) ■ ARIONy mitue jeu.*
laissez-moi 1
LODIS.
Je ne suis pas mécbant!... je t'aime bien... Tu sais que je t'aime! (Atee dësetpmr.) £st-ce que je ne t'aime pas, voyons?
MARIOIf, hiblemeDU
Siî
(Bile lui abandouoe une nain.] LOUIS, lendremeot.
Et toi! m'aimes-tu?... dis?
MARION, de même.
Mais oui.
LOUIS
Eh bien, alors, pourquoi pleures-tu?... C'est mon caractère : on ne se change pas... Mais regarde-moi donc!
.MARION, M délouioant loiijouis.
Je ne veux pas... vous êtes trop mauvais!
LOUIS, iiisiaubl.
Je t'en prie!
MARIO.N
Non!
LOUIS, nièinu jeu*
Je t'en supplie I
(Il la force à le r. g-rJcr.) MARION.
Ah ! c'est bien malin! Si tu y mets toute la force î (Louis lui laîs»
|c« main». M^riou m laisse faire.) Ab ! c'est égal... je SUis blCii luCLc... • Manon , Louis
Si tu savais comme j'étais inquiète... et je n'osais rien dire, encore I Enfin» sans en avoir l'air, j'ai soufflé à ta mère d'eiivoxer le concierge au Ministère. On a répondu qu'on t'avait vu la veille, et voilà comment j'ai été rassui'ée. Mais il était temps, va... j'étais si tourmentée! si triste 5
L0U18> lui teuoi les d««x omIm.
Heureusement qu'il n'y parait pas; tu es fraîche et rose comme...
MARIONy piquée.
Hein !... Vous me le reprochez ?
LOUIS^ riuu
Moi?... Ah! par exemple!
MÂRIOII.
C'est-^-dire qu'il fallait tomber malade pour vous plaire, n'est-ce pas?
LOUIS, viTêmeat.
Ah! pauvre mignonne! toi malade! (ua pea niiieur.) Mais enfin tu m'avoueras bien que, sans tomber malade... on ne perd pas de vue pendant huit jours les personnes qu'on aime... sans y laisser un peu de ses couleurs...
M A RI ON
En tous cas, il vaut mieux les garder ainsi que de les perdrç comme vous... au jeu.
LOUIS
Il ne s'agit pas de moi ! |
MARION. . l
Il fallait perdre l'appétit, le sommeili n*est-ce pas^ \
Lovts.
^ Mais non...
MARI ON, n'excitant de plut en pina.
Je devais me consumer lentement dans le désespoir et dans les larmes...
LOUIS
.i> Du tout...
MARION
11 aurait fallu me couvrir de cendres, me frapper la poitrine et m'arracher les cheveux, n'est-ce pas, pendant que vous vous amusiez. ••
AC.TE I, SCENE IV
LOUIS, impalientê «t rein*»uUDl.
Ah ! si VOUS me faites dire des bêtises !
(11 s*autfi«U >ar lo Lru du fauleuil J MARION.
Je TOUS fais dire ce que vous pensez. ••
LOUIS
Vpus êtes trop aimable...
MAftlOM.
Et TOUS trop bon.
LOUIS
Je m*y attendais... je voulais partir!... j'aurais mieux fait!
■ ARION
Ah ! certainement... plutôt que de me chercher de sottes querelles.
LOUIS 9 M IcvftDi broiqQeaiMt.
C'est mon congé, n'est-ce pas?
MARION
Comme il vous plairai
LOUIS, preoaat mw chapeau et m cmm*
Il fallait donc le dii*e tout de suite.
MARION, ëclaUBU *
Ah! c'est trop fort, à la fin! Tenez... vous êtes un méchant esprit... un mauvais cœurl... un être insupportable... insociable!... Je ne vous $dme plus... Je vous fuis... et je vous hais!... là!...
(File entre chei elle à df oite et ferme la porte. ) LOUIS, mqI, Irappaat à la porte.
MarionI Harion!... écoute-moi... Marioa! j'ai tort!... je te dis que j'ai tort ! là... Je ne recommencerai plus jamais de la vie !... Marion, je te demande pardon... ma petite Marion... à genoux... parole d*honneur... je suis à genoux !... (ii m met à genoux ei regarda p:ir dessous la porte; à part.) Elle cst là!... je vois ses bottines !... (il r.iippe.) Ouvre-moi, Marion. ( Tragiquement.) Marion! si tu ne m'ouvres pas, je me brise la tête contre cette porte !... Tu ne veux pas m'ouvrir... Une fois!... trois fois!... (ii »e lève.) Eh bien! tant pis!... Tiens ! je suis bien sot, après tout, (criam.) Vous a' avez pufc de cœur!... vous êtes un petit monslieî... Adieu!...
(U va |iOur kortir à reculous et iitao<|ue de reoveriei- kou pt-irc ^ui cnlre.) * L.uU,M.riou.
SCÈNE V î LOUIS, TUFFIER, pnto MADAME TUFFIER
TUFFIER, épouvante*
LOUIS
Mon père!
TUFFIER
Une chaise!... (il tombe assit «n greloltaiit de tous tes membres.) Que Ic
diable t'emporte, méchant gamin I
LOUIS ^ lai frappaoi dans les mains en regardant la porte de Marion.
Ce n'est rien!... Voyons... courage !...
TUFFIER, de même.
Aujourd'hui surtout que le temps va changer... que le vent tourne à la pluie... j'ai le système nerveux dans un état!... (Grelottant.) Tieus! vois mcs mains!...
LOUIS
Aussi, mon père, vous m'avouerez qu'il n'est pas permis d'être si peureux!
(Il se penche pour Toir si les bottines de Marion «oui loujou.s là.) TUFFIER, se redressant tout i coup.
Moi?... peureux? Mais, polisson! ce n'est pas vrai... je ne suis pas peureux!... j'ai été soldat pendant dix-huit mois!... et je n'ai jamais eu peur, entendez-vous? El pourtant j'ai fait dix garnisons : Melun, Vincennes, Saint-Germain...
MADAME TUFFIER, qui vient d'entrer avec une tapisserie & la miio, et qui n'eniend jamais que le dernier mot des phrases.
Eh bien! c'est encore une drôle d'idée que vous avez là !
TUFFIER
Allons, bon ! De quoi donc croyez-vous que je parle?
MADAME TUFFIER, assise sur la causeuse.
Vous parlez de Saint-Germain I
TUFFIER
Eh bien ?
MADAME TUFFIER
Eh bien, c'est que vous avez l'intention d'aller chez les Laconibe.
* Âladauie Tuilier, TulGer, Louis.
ACTE I, SCÈNE V
TUFFIER
Tenez^ madame Tuffier, je vous l'ai déjà dit cent fois, vous avez une manie déplorable...
MADAME TUFFIER
Oh! mon Dieu !... eh bien I quelle maoie?
TUFFIER
Celle d'arriver toujours mal à propos dans une conversation.
MADAME TUFFIER
J*arrive toujours mal à propos avec vous. Après tout, il n'y a pas là de quoi pendre un chat. J'avais cru comprendre que vous aviez la fantaisie d'aller à Saint-Germain, et je trouvais le moment mal choisi , attendu que ce n'est pas quand il fait déjà froid, quand il...
TUFFIER
Oh! quelle patience!...
MADAME TUFFIER, se levidU
J'étais d'autant mieux en droit de m'étonner que vous voulussiez aller aujourd'hui chez les Lacombe, qui ne sont pas prévenus, que cet été... (Louîs impatienté y» prendre M>n cbapeau en cacbettH pour
•e sauver.) vous avez refusé d'y aller, alors qu'ils nous attendaient.
. (Se 1-ciouri.oav vers Louis ei farrôtaut.) * N'esL-Ce paS, Louis?
TUFFIER
J^ais encore un coup...
ItfADAME TUFFIER, relouant Louis et Pempèt'liaot k tout moment de sortir.
Kt, enfin ces gens ne' sont pas riches; ce n'est pas que je les méprise pour ça... pauvreté n'est pas vice!... mais enfin ils ne roulent pas sur l'or, et ça pourrait les gêner beaucoup, si nous tombions chez eux sans être attendus. «. car enfin, quand on n'attend personne...
TUFFIER, qui tout le temps a voulu parler, commeoçantà rag<r.
Madame Tuffier!...
LOUIS, énervé aossi.
Ah! oui, maman, hein?
MADAME TUFFIER, continuant.
Avec ça qu'il y a une lieue de chez eux au village...
TUFFIER
Madame Tuffier !...
Louis, Madame Tuilier, Tuilier.
LOUIS^ à part. '
Ah I e!le est agaçante, maman !
MADAME TUFFIER
Et que pour ayoir une méchante côtelette...
TUFFIER et LOUIS, crJanU
Assez 1 assez!
(Tttfficr est r<prù d'oM Mavelle crîM et il tombe aaiit lor U lieteeil, pm de la table.) MADAME TUFFIER, à Loeis.
C'est bien! c'est bien 1
\^KIi!ut va s*aiaeoir à droite avec sa UjiisBerie.)
SCÈNE VI Les Précédhï«ts, BERGERIN, TIBURGE
RERGERIN, saWi de Tibliroe.
Qu'est-^e que c'est 7
TUFFIER, geignant.
Elle me tuera, Bergerin.
MADAME TUFFIER, se levant.
Tout cela parce que...
TUFFIER, criant.
Est-ce que vous allez recommencer? Ohl les nerfs Iles
nerlsl...
(Hidanie lafBer haosse les épaules trt se rassied.) LOUIS, déoooan^ ta cravate de son père.
Dites donc, si vous m'aidiez un peu, monsieur Bergerin?
BERGERIN, tuornant le dos à Tuifier et descendant a gaaehe. *
Oh l mon garçon, ne comptez pas sur moi pour ces choses-là... je me connais... rien que de la vue d'un animal ui souffie... je ne regar4erais pas Tuffier pour tout au monde.
TUFFIER, revenant à loi.
Ah!
LOUIS, le seconant*
Courage I
BERGERIN. i
Tenez!... à la seule pensée que ce pauvre ami est là presque évanoui... je suis forcé deln'asseoir.
(Il s'assed sur la causeuse eu toaroant le des à Tulfi.r.) • Tibui ce, Bergerin, Tuflier, Madame Tafli«.
ACTE I, SCÈNE V
TIBURCB^ U regardât.
Ah! c'est étonnant I... A i^ous voir^ on ne vous croirait jamais si iniprebsionuable. • .
BERGERIN, attitei s'étaiaoi.
Moi 2... maisje ne suis qu'un paquet de nerfs, jeune homme... mais ]a moindre émotion, une contrariété,, un changement de temp.s... Aujourd'hui, tenez!... que le vent tourne au secl...
I TUFF^ER, M redrcHaul.
i A la pluie!... (a Loais «i à m remne.) Dltes-lul donc qu'il tourne à la pluie...
BERGER IN, à Tiborçe.
Aussi, si vous saviez quel régime!... Une vie calme, réglée !... la promenade.. « une bopne cuisine... le spectacle, souvent... celui qui fait rire... une chambre chaude... de bons tapis... le soin d'éviter les impressions pénibles... la vue de la souffrance, de la misère... Ahl je ne peux pas supporter la vue de la misière...
. LOUIS, à |Mrt.
Cet homme-là me redonnerait une attaque de nerfs... je me ,§auve...
(UsoriviTemeoU) BERGER IN, eontinoast.
Je ne me suis pas marié!... parce qu'une femme... les querelles... la jalousie, l'amour lui-même... ce sont des sujétions. . Il faut!., et on n'est pas toujours... et alors... la femme... vous comprenez... et les enfants!... Ah! les enfants surtout!... Un enfant crîe, il souffre... il fait sçs dents... il faut se lever... la nuit... courir chez le médecin !... et voir souffrir mon enfant!... Je me connais... Ah 1 pauvre petit... je serais parti pour la campagne!... .
MADAME TUFFIER, deboat^^ devant te cheminée, où elle prend des ciseaux, et n'eDteiidani euçore qae le dernier mot.
Ah! VOUS l'avez achetée?...
TUFFIER
Quoi?...
. t MADAME TUFFIER.
C'est cette maison de' campagne dont vous nous aviez pari', n'est-ce pas?... du côté de Colombes?
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TUFFIER
II n'est pas question de ça !...
BERGEHIN.
Non^ madame, je disais. .«
MADAME TUFFIER, aHaai à Bergerin..
A la bonne heure... Je m'étonnais aussi que vous eussiez Vln-^ tention de vous fixer tout à fait à la campagne... c'est si monotone !•..*
TUFFIER, dëse»pérë.
Elle ne va plus en finir...
MADAME TUFFIER.'
Ainsi, on avait proposé à monsieur Tuffier une recette géjié-. raie à Pithiviers...
TUFFIER
Bergerin, regardez l'heure...
MADAME TUFFIER
Mais j'ai exigé qu'il la refusât 1...
TUFFIER
Eh bien l j'ai refusé!
MADAME TUFFIER
Et vous avez bien fait.
TUFFIER
Eh bien ! c'est entendu.
MADAME TUFFIER
Oui, monsieur, vous avez bien fait, car j'y serais morte!;,..
BERGERIN, à part, se levant.
Ah! ma foi!...
MADAME TUFFIER, à Bergerin»
§ongez-y donc, monsieur...
BERGERIN, iranquiUemeaU
J'y songe, madame...
MADAME TUFFIER»
Quitter BatignoUes».. à mon âge?..,
BERGERIN
Gui!...
TUFFIER
Oh!...
* libarce, Bergerin, Madame Tuffier ,Tar&er.
ACTE ï, SCÈNE VF t
MADAME TUFFIER
Car je suis née à BatignoUes, monsieur, rue des Moines pru-- 'lijte,
BERGERIN
Il n'y a pas de mal à ça.
MADAME TUFFIEIU
Mon père était pharmacien.
BERGERin..
On n'est pas parfait..»
TUFFIER, qui n'a p»« place un anot.
Mais ne lui répondez donc pas, Bergerin 1
MADAME TCFFIER, avec letaiineot.
Vous autres hommes, vous ne tenez pas au sol (^ui vous a vu Baitre... mais nous y tenons, nous...
TUFFIE»»
Mais puisqu'on vous le laisse, votre sol..«.
MADAME TUFFIER
Oh! mon Dieu!... j'ai cherché bien souvent à me raisontrei hd-dessus... je me suis dit que la patrie était partout avec l'homme aimé... (Baa à Bergeria.) Mais d'abord, moi,, je n'ai jamais aimé mon mari...
BERGERIN
Alors, ça simplifie la question...
MADAME TUFFIER
D'ailleurs, pourquoi aurait-il exigé que j'allasse m^ensevelir au fond d'une province?...
BERGERIN, à Tuffier.
Oui, pourquoi?... pourquoi?
TUFFIER, à sa feninii».
Mais vous ne voyez donc pas que Bergerin se fiche de vous ?...
BERGERIN
Par exemple!..^
MADAME TUFFIER
Vous en avez menti!...
TIBURCE, & part.
Ils ne m'ont pas l'air de faire bien bon ménage.. •
MADAME TUFFIER
Vous cvoyez que tout le monde est comme vous !-,
BERGERIIf, pour la calmer.
Madame!...
MADAME TUFFIER
Non, voyez- VOUS, monsieur, cet homme-là n'est content quft .quand il m*insulte... et cela, parce q u* il m*a épousée sans dot...
TUFFIER, cnaiil.
Voilà autre chose, à présent!...
MADAME TUFFIER, pawaDt i droite.
Mais vous étiez vieux, et moi j'étais jeune, je le serais même encore sans tous lès chagrins que vous m'avez causés...
TUFFIER, criant.
Oh!...
MADAME TUFFIER, pleurant.
Voyez-vous, monsieur^ eh bien! quelque jour, je retournerai; chez ma mère!...
TUFFIER, criant.
Assez!... assez!...
TIBURCE, i part.
On doit être vite malade, dans cette maison l
SCÈNE VII Les Précédents, PLACIDE, p..u MARTEAU
PLACIDE, horUni précipitammenl de la salle à mander*
Taisez-vous I...
TOUS
Quoi donc?...
PLACIDE
Monsieur Marteau ! Il a ses nerfs !
TIBURCE, vivecneol à Bergerio.
Diable !...jie me présentez pas, dites donc!
BERGERIN
Bah ! il est toujours comme cela!
MADAME TUFFIER
Je remonte chez moi...
• Tlburce, Bergerin, Placide, Madame Turfier, Tuflier.
ACTE I, SCÈNE VIII
BBBGERIR.
Vous nous quittez?
TUFFIER
Parbleu 1 Madame Tuffier pourrait ôtre utile maintenant, si Marteau est malade; alors elle s* en va comme elle est venue : mai à propos.
XADAMB TUFFIEH.
Tenez, monsieur Tuffier... vous n'êtes qu*un criquet!... un criquet I
(Bll6 «>rL) PLACIDE.
Le voilai regardez-moi cette figure!... Ma foil moi, je me sauve I
(Elle sort)
SCÈNE VIII BERGERIN, TUFFIER, TIBURCE, MARTEAU
(Marteaa ton de It nlle à ntoffer les maiiifl derrière le do«, It téie inclinée d'an air . lognbre- T»at le aiAnde le rettarde eo silence ; il serre la maiu de 1 iiffier sans te regarder, ei saos rien dire il passe. Vèine jeu avec Bergerie ; arrivé devant Tiborce, qui cherche à se dissinoler, Il loi preod la maio sans te regarder, s'apprête à la serrer, lève la tète, le ronsidère avee ëlonDemeni, laisse retomber sa nsain, lui tourne le dos et traverse de nouveau la soènede gaocbe à droite, pour s'asseoir sur le fauteuil près de la table.)
BEBGEBIN, i Htrtean.
* Cela ne va pas, hein? ♦
Nonr
Les nerfs?
Oui!
Le vent qui change?
Oui!
BERGEBIN.
C'est ce que je disais : le temps seci
TUFFIER
La pluie!
màbtbàu.
BERGBRin.
MARTEAU
TUFFIER
MARTEAU
MARTEAU
Oui, l'orage.
BERGERIIV^ à Virteao.
Si VOUS essayiez des chaînes Pulvermacber?
(Marteau déploie db joaroal.) TUFFIER.
Ou du Paullinial (a Varteaa, qui lai tood le joarnal tout déployé.) H faot
lire?
(Marteao lai fait signe q«« oni, lai montre le pamge et s'assied sur la causeuse. TCFFIER, lisant.
V Dix mille francs de récompense à celui qui guérira une affection nerveuse invétérée. S'adresser à Batignolles, rue de l'Église, n° 35, chez monsieur M » (parlé.) Vous? (xaneau rau
signe que oui.) Et il CSt VCUU quciqu'un?
(Martean lève les dix doigts ] BERGERIN.
Des charlatans?
(Signe aflirmatif de Mariean.) TUFFIER.
Eh bien, où sont-ils? (Marteau allonge le pied.) A ]a porte?
(Signe affirmalif de Harteati.) TIBCRCE, à roi-voix.
Enfin, ça lui a toujours fourni Toccasion de passer ses nerfs sur quelqu'un.
(Il fait le même geste du pied)
MARTEAU se lève, le regarde avec surprise, et tire Bci-gerin par la mauclie, désignant Tiburce.
D'où sort-il, celui-là?
BERGERIN, à Tilxirce.
Ah I vous voilà pris. Alors je vous présente. Mon cher Marteau, monsieur Tiburce, employé de mon ci-devant bureau, à la poste...
TIBURCE, saluant Martean.'^
Cour des Malles, escalier G, Bureau des réclamations.
MARTEAU
Eh bien I qu'est-ce que vous réclamez?
TIBURCE, interdit.
Mon Dieu, monsieur, je...
Moi, je ne réclame rien ; alors, c'est donc vous?
* Herg'M'in, Tib;irce, Martean, Tuflicr i
ACTEI, SCÈNE VIII 23
TIBURCB.
Cest-à-âire que... (a Bergerin.) Aidez-moi donc?
BBRGER1N, atsi» rar la cameiiM.
Ah! mon ami, non... cela pourra amener des discussions, et elles me sont fatales... je me connais.
MARTEAU, à Tiboree.
Eb bien l Toyons, monsieur, parlez I
BERGERIN, ki poMnaC.
Parlez donci
TIBDRGE*
Mais, c'est que...
BBRGERIN.
Allons donc!
TIBURCE, Mloaot Marleas*
Cher et honoré monsieur : employé à la Grande Poste, cour des Malles, escalier G...
BERGERIN
Oui, c'est convenu I
TIBURCE, cominoant.
Après un an de surnumérariat, et actuellement rétribué au prix de douze cents francs, auxquels il faut joindre dix mille francs de rente annuelle que m'ont laissés mes défunts parents ; certain d'ailleurs d'un avancement rapide, grâce à la protection de mon chef et de son éminent prédécesseur...
(Il laloa Bergeiin.) BERGERIN.
Bien, très-bien 1
TIBURCE, cooiinnanU
J'ose, monsieur, (il saïae Marteaa.) solHciter l'honneur sans égal de votre alliance, et briguer la main de mademoiselle votre fiUe.
MARTEAU
Lucie?
TIBURCE
Non... l'autre^ s'i! VOUS plaît.
MARTEAU
Marion?
TIBURCE
Mademoiselle Manon... oui, monsieur.
MARTEAU
Vous conùaisses Marion?
TIBUReE.
Pour avoir eu Fhonneur de danser plusieurs fois avec elle, cet hiver.
MARTEAU, aax tvtret.
Eh hien! dites, si ce n'est pas fait pour moi, ces choses-là? J'ai dîné de travers, le gigot n'était pas cuit, la volaille était brûlée, le café n'était point chaud, ma digestion était pénible; il ne me fallait qu'une cérémonie aussi bête que celle-là pour la troubler tout à fait, et l'on n'a pas manqué de la provoquer... Oh 1 c'est fait pour moi... (ABergerîu.) C'est un tour que vous avez voulu me jouer, vous, n'est-ce pas! *
BERGERIN, pritanU
Moi! je m'en moque! décidez ce qu'il vous plaira!
MARTEAU
Mais je ne décide rien du tout!... Est-ce que je le connais, moi^ ce monsieur?... est-ce que j'ai jamais dansé avec lui?
(11 fle promène de long en brse.) TIBURCE, liomUenient.
Je dois l'avouer... jamais je n'ai eu cet honneur.
MARTEAU
Est-ce que je connais ses qualités, ses défauts... son tempérament, suilout? car c'est une question capitale que le tempérament d'un gendre... Celui-ci est d'un tempérament nerveux?
i TIBURCE.
I Non, monsieur!
MARTEAU, eoBttnuBt M prom«ude «nt regarder Tibnrce et remontant U leène.)
Sanguin?
TIBURCE
Nom
MARTEAU, redeioendaaU
Bilieux?
Non!
Bergerin omû, Hartean, Tibnree, Tnfficr*
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MARTEAU, méMie*.
Bilioso-sanguin?
TIBURCB.
Non plus!
MARISA V.
Nei^oso-sanguin?
TIBURCE
Pas davantage!
MARTEAU
Nefvosû-bilioso-sanguin 7
TIBURCB9 effraya.
Jamais I
MARTEAU, t'anrèUnt covrt, à Bcrgeris*
Àh çàt il n*a donc pas de tempérament du tout?
BERGERIH.
Eh bien?... est-ce que je sais^ moi?
TIBURGE.
aiais...
Pas de tempérament! donc, pas de caractère, et alora ce n'est pas un homme.
(Il remonte et n tieoiiaer à la cheminée.) TIBURCE, te révolUnt.
Comment? Hais, au contraire»..
TUFFIER, i Tiborce.
Eh bien, voyons?... Décidément, de quel tempérament étes-
VOUB?
TIBURCE
Mais, sacrebleu 1 jamais de la vie on n'a demandé...
- BERGERIN
> Répondez donc!
TIBURCE, à demi-tolx. *
Comme cela, il faut absolument que je sois d'un tempérament quelconque ?
/ TUFFIER, ftBergerlD.
Parbleu l
TIBURCE
Eh bien! voyons? (a Bergerin.) Âidez«moi donc un peu, vous, vous êtes là... Ne serais-je pas sanguin, par exemple?
• Bergerie, Tibqroe, Tuffier, VaiUau.
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MARTEAU, se retonrnant, la pincHta à U main.
Sanguin?... donc, prédisposé à la congestion 1 àrapoplexic!... Danger pour la femme, pour les enCants, pour le beau-père... Refusé le candidat 1
TIBURCE
Non, non, je disais que je ne suis pas sanguin, oh! pas du tout 1 mais bilieux I ça vous irait-il, bilieux?
MARTEAU, même jen.
Bilieux!... donc, prédisposé à la mélancolie, aux humeurs noires, à la folie. Danger pour la femme, pour les enfants, pour le beau-père... Refusé le candidat!
TIBURGE.
Permettez... Je me souviens parfaitement... je ne suis pas bilieux. Loin de là...
MARTEAU, ▼ivement, ea redeiceadant» *
Alors Yous êtes nerveux?
TIBURCE
Nerveux?
MARTEAU, BERGERIIV et TUFFIER*
Oui?
TIBURCE, emlMirranë*
Mon Dieu! je le suis et je ne le suis pas!
TOUS ÏES TROIS.
Expliquez-vous!
TIBURCE
Voilà ce que c'est! Je le suis, si vous le voulez... mais si vous ne le voulez pas...
Je le crois bien que je ne le veux pas ! Il ne me manquerait plus qu'un gendre nerveux comme moi pour me rendre fou 1
TOUS
Ah I oui l
MARTEAU
Tâtez-vous donc, jeune homme, et dépêchons !....Si vous n'ôtes pas d'humeur douce, facile à vivre et prévenante... Si vous n'êtes point habile à choisir les sujets de conversation qui peuvent m'étre agréables... Si vous ne savez pas sonner, rire,
^ Bergerin, Tiborce, M •rteau,TalOcr.
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vous moucher sans bruit... parler dans les cordes graves, et ne bouger que dans les cas d'absolue nécessité...
TIBURCE
Mais...
HARTEAir.
Enfin, si vous continuez à mettre de la pommade comme celle que vous avez là, et si tous vos gilets sont comme celui-ci, d'uQ ton criard et irritant, vous n*6tes point mon fait ! Refusé le candidat !
TiBtRCE*
Enfin, je...
MARTEAU
Et pour ne vous laisser aucun doute à cet égard... sachez que j*ai mis koi*s de céans un garçon spirituel, instruit, le propre fils de ma sœur, mon neveu César, tout simplement parce qu'il me tapait sur les nerfs... Donc, tâtez-vous, et^ si vous êtes de nature à vous agacer et à m'agacer, à vous énerver et à m'éncrver...
(11 .va »*aaseoirsur 1« fauteuil priu d« la table.) TIBURCE, le tuivaBU
Mais permettez.
MARTEAU
Vous comprenez bien, n'est-ce pas, que je ne suis point eny barrasse de Marion ?
TIBURCE
Certes, je....
MARTEAU
Et que quand je voudrai la marier .••
TIBURCE
-Oh! je ne doute pas de...
MARTEAU
11 ne me sera pas difficile de trouver...
TIBURCE
Assurément) monsieur.
itARTEAU, qui a Uoauê plotleurt (Dit dea marqu(»8 d'iinpjticnce, éclatant enfio et se tevaui.
Mais, ventre d*un petit poisson! ne me coupez donc pas ni phrases comme ça!
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Oui, monsieur, (a pan.) C'est une torpille que ce beau-pèrerlài.
MARTEAU
Je disais donc qu'il ne me serait pas difficile de troaTj^ «a gendre aussi joli, aussi spirituel^
TIBURCE, TMé«
Mai«..i
MARTEAU. i
Car vous ne devez pas être fort, vous?
TIBURCE9 à Bergerte»
Âhl il est agaçant I
MARTEAU, après lai «voir foit tigoe de nftnitf Vous n*^teS pas beau non plus. -(Moavemeiit de Tibiiree, qni.paçe.i
dMJta.) Mais cela m*est égaL Ce qui m'importe, encore uae fois^ c'est le tempérament de mon gendre. Ma pauvre Mai'iou, je ne. \eux pas qu'elle ait à souffrir des nerfs de son mari... comme m$ pauvre défunte.*, car ce sont mes nerfs, je le parlerais, qui ont tué madame Marteau.
BERGERIN^ tranquillemeDU
Moi, j'en suis persuadé*
MARTEAU
Aussi, je l'ai juré, mes deux filles épouseront n'importe qui et n'importe quoi, pourvu que ce n'importe quoi-là ne soit pas lierveux... Voilà... vous êtes fixé.
TIBURCE, Tivement.
Ah! monsieur, mais c'est que je suis parfaitement votre liomme, parfaitement... car je ne suis pas nerveux du tout, je \ous jure que je ne suis pas nerveux I
MAAXEAU.
Vous le jurçz, vous le jurez... c'est facile à dire, (a paM.) Mais' nous allons bien voir.-.
ledits l'.eti ilire, e( au ino<iieni nu TiltuKe s'y attend le moins, il lui donne en eriantime Upe form d«ble sur l'é^aule, ^uU Ici ««isil le pogael d'une main, ei prend sa montre de i^ajitre.)
TIBURCE, snrprifl. %
Ficbtrel vous m'avez démanché l'épaulel. \
MARTEAU, qui compte.
Ça ne fait rien, (a lui-mèiaïc) Le pouls est Lon, il est calme. Une
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autre épreuve (aiubi •« canapé.) Venez ici, jeune homme. (f.imiii i.
•Imnlacre de gratter 4 reb«ait le veloar* du Ba^dble.) Faites donC UH peU
comme cela, pour voir.
TIBURCE, à p«rU
Le Telouisi... Voilà un examen !
(Il frolta le vdonn itoc uharDemeni.) BERGERIN et TVFFIER^ «Bacis,
Bien! bien!...
MARTEAU, irèftfK^*
C'est bien, jeune homme*
TIBURCE
Est-ce fini?
MARTEAU. * Pas encore, (toi ienda«t im couieaB et ob boachon qnMl tient d« tffovrer rar te
«oëndoD.) Prenez ce couteau et ce bouchon, maintenant, et coupez.
(liburoe coupe, le boncboo crie ; TuCber, Bergerin et Marteau griocenl des dénia.) ,MARTEAUy TUFFIER et BERGERIN, crlaoU
Assez 1 assez I
TIBUECE.^
Voilà!
(TufBer lui arrache le eotitean et le boiicbon de* mains.) MARTEAU, evee admiration.
Il n^a pas bronché 1 pas sourcillé l U n*a pas grincé des dents 1 C'^est admirable 1
BERGERIN
inouï!
MARTEAU, sol^anellenieni, i Tibui^e.
II suffit, jeune homme; vous n*étes pas nerveux, je vous pei>xnets d* aspirer à la main de Marion.
TIBURCE
Quel bonheur !
MARTEAU, i Ttbutct.
Ah! vous n^ sentez rienl Ah I vous êtes une vraie machine! -Ventre d*un petit poisson! vous êtes bien Thomme qu'il me fallait ! Je pourrai donc m'énerver, m*agacer tout mon baoûl. J'aurai donc quelqu'un sur qui tomber!
TUFFIER, serrant la main ^e Tiburœ.
Et moi aussi!
• Tibnroo, Bergerin pUu kwf. Marteau, TufBer. ** Toflinr, Tii>urctt, ■«rt«a«, Bergerio.
BBAGERIR.
Et moi aussi!
TIBURGE *•
Ah I mais, permettez.*.
MARTEAU, le lenBiil dans les bj;is«.
Pus neryeuxL.* tu seras moa geadre l
SCÈNE IX Les Précédents, LOUIS
LOUIS, qni CBtnlt et qol a «ntanda, criaBU
&>n gendre t
MARTEAU. TUFFIER et BERGERtN4 BsU&t»
Ahl
MARTEAU
Quo le diable l'emporte, celui-là!
LOUIS
Votre gendre, ce monsieur-là!
TIBURCË*
Monsieur l
MARTEAU
Mais sans doute.;.
LQUIS, crUaU
Non, non, cela ne sera pas ! ;
Hein?
TUFFIER
Veux -tu te taire?
LOUIS.'
Je ne veux pas quHl épouse Marion, moi. Je lui dtifeads de r épouser.
TIbUrCE, ahorik
Ah çà ! mais...
MARTËAUk
Sortez, monsieur !
LOUIS, erianU
Oui, je. le lui défends; et s'il Fépouse, je le tue!
Tuffier, Tiburce, Marteau derrièée lui, Bergerîn. * iburce, Tuflier. Loum, Marie .u, Bei^eria
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Grand Dieul
TIBURCE, effiftvé.
Plaît-il?
LOUIS^ tr^pignani et frappant rar ano chaise.
Dui^ je le tue I
TDFFtER, <(p3aTa«lë«
tl le tuerai
MARTEAU
Il le tue!
BERGERIN
Il Ta tué !
LOUIS, horsdeluU
Et je mets le feu à la maison I
MARTEAU
Chez moi, le feu I
TIBURCE^ TUFFIEB et BERGERIN> perdant la tête.
Au feu I
SCÈNE X Les Mêmes, CESAR
CÉSAR, entrant viv3meDU
Le feu! OÙ çà?...
LOUIS, cooraBt à Céur.
Ah! César!
marteau, au miliev, étendu sur le rauleuU et incapable de bouger.
Mon neveu!
CÉSAR, à Louis.
OÙ çà... où est-il7 ^
LOUIS
Quoi?...
Le feu?.^.
LOUIS
'ih ! nulle part !
tu FF 1ER, ttcud-i â gauche.
ih! les nerfs!...
BERGERlNj de même, k droite.
MARTEAD^ ao milieo.
Les nerfs!...
Les nerfs !•••
TIBURCE, à part.
Qu'est-ce que c'est que cette maison-là? misère l
CÉSAR
Alors y on ne brûle pas? non!... Très-bien! (saïqant Haricau, Bonjour^ mon oncle! Merci, ça ne ya pas mal; et toi^
MARTEAU, toojoan ëleadn et d'ane voix plalotive.
Misérable!... je croyais t'avoir chassé avec ma malédiction!
CÉSAR
Vous ne vous trompiez pas, mon oncle... mais je vous la rappelle... On ne veut pas me piloter dessus.
MARTEAU, se redressant.
Vraiment? Eh bien, moi, je veux que tu te sauves!..*, polis» son!... Qui t'a prié de remettre les piecls chez moi?...
CÉSAR, tranquillement.
Mais, toi-même...
MARTEAU
Moi?...
CÉSAR, tirant on journal de sa poche.
Lis plutôt... (lisant.) « Dix mille francs à qui guérira... »
MARTEAU
Mon avis !
CÉSAR, repliant le journal.
Dix mille francs... c'est joliment mon affaire, à moi! Quand j'ai vu : « A Batignolles, rue de l'Eglise, 35 » je me suis dit: ParbleuJ c'est l'oncle Marteau... cela ne sortira pas de la famille... maichons !... et il me semble que j'arriveà temps... hein?
MARTEAU, te levant.
Écoute!
CÉSAR
Oui!
MARTEAU
Veux-tu me guérir positivement?
* Tiburce, Toftier, Loua plus haut, Cësar, Harlcav.. Bergcrin.
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GÉSAR.
Positivement.
MARTEA0.
Eh bienl va-t'en tout de suite'...
CÉSAR
Nqnl non! non!... Je ne serai pas plutôt parti que tu retom-
lieras.. •
4ilg«ticule comma Marina qutDdilt mal laxaerAO MARTEAU.
Je fassure^
CÉSAR
Nonl non! non ! Je ne soigne pas le monde comme cela, moi... W me faut une guérison complète, làl... une cure dont on parle!..*
MARTEAU, à Bergerin.
Si f envoyais chercher la garde?...
CÉSAR
La garde-malade?... je m*en charge 1... (Hartem, d<Çwn>crë, lève Us
waws an ciel. Cëtar, te toornaot vert TnIBer et Bergerio.) MaiS laîtCS VOS af-
r^irc^S) je vous en prie... continuez 1 cela ne gône pas le traiteliiientl De quoi parliez-vous si chaudement quand je suis entré!
TUFFIBR.
Nous parlions. mai'iBge.
T^ CÉSAR y derrière la table.
Mariage!... Vous n*en parlez que comme ça... Et qui marie-
l-On? (a Mar(«an.)toi?
MARTEAU, laoiaal.*
Hoil
CÉSAR
Non!.*. Alors €*est donc monsieur Bergerin qu'on marJ'e avec \ lacide?
BERGERIN
Par exemple l
(U. remoate prèf de la fenêtre.) CÉSAR, mealraBl Louis*
£l*est donc le pjsUt avec Lucie?
LOiJIS.
Mais non!
* Ï4l(UKC, Louis a Inf&crplut haut^ tfaileau, CiVsr, Be.-^eric
CéSAB.
Tant mieux I alors c'est avec HarionT
MAATEAU.
Le plus souvent!
CES A», deiMB<lnit à»not la cheoili^ à drotta/
Eh bien! qu'est-ce qu'il y aurait donc là de si extraordinaire? Je le Connais, le petit Louis^ je le connais^ d'enfance; il est un peu fou, mais...
WARTEAU»
Un peu!... c'est-à-dire qu'il lui faudrait une camisole de force l
LOU IS, 6BU6 ton père ei Hartwu.
j Ah S monsieur Marteau !
T D F F I E R, piqué, m levant.
Mais, au bout du compte, vous n'avez pas besoin de tant vous dtuiener; il me semble qu'on ne vous la demande pas, votre fille.
CÉSAR, à Tufn<'r.
Et c'est bien le tort que vous aves.
LOUIS
Oui, certainement !
HARTEAU.^
Oui.é. eh bien! qu'on y vienne!
TCFPIER*
Mais on n'y viendra pas l
MARTEAU
C'est-à-dire que ce n'est pas un homme, mais une pile de Vûlta! une machine électrique !
Lonis* Mais... monsieur Marteau, à la fin.!..«
TDFFIER.
Mais, veux-tu t'en aller, méchant gamin i
LOUIS
Ah! c'est comme ça! (Euioncaut «oo cbapeam sttfka (6te.] Eh bien l
non, je ne m'en irai pas !
Voyez ! ce polisson !
* Tibttrce, Louit, Tuffler, Mvrieaa, Bcrgerio prèi d» la /entf rr«, Ccsar.
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CÉSAR
Allons donc !... c'est un charmant garçon, et moi arsri ?... ri foi-même, tu es le meilleur homme du monde/ avec tps travers... et j'espère bien que tu ne nourris pas Fi dt^e grotesque dti donner pour époux à la Mariette ce mûOâieur là-bas, qui a uue si dri>la de tûtet.*
(ilmootmTiborc*.) TIBURCE.
Plaît-il î
MARTEAU
Positivement si, monsieur I... je nourris cette idée grotesque, £t je n'attendais plus que votre consentement.
CÉSAR
Eh bien, je le refuse !
MARTEAU, exaspéra
A-t-on jamais vu?...
(Bergerin redeacead et i*«t$led «tir le boteail de la table fAnr lire le journal) CÉSAR.
De mauvais mariages?... on ne voit que ça... raison de plus pour en faire un boni... Ainsi, c'est convenu, Bergerin épouse Placide, Louis, Marion... et moi,.. Lucie! Qu'est-ce que tu dis de cette idée-là ?
MARTEAU, rtniNirair.
Je dis... (a Bergerin eti TaffiAr.) Ma parole! il est superbe I...
D'abord, je suis superbe voilà un avantage et puis je
Taime, moi, cette enfant-là, c'est une id<?e à moi... une vieilc idée... Elle le sait, elle ne dit pas non... c'est oui«.. doue, c'est fait! .
MARTEAU, A Benserin et à Tiiffi r.
Ab çà!... mais je ne sais plus si je rêve? Comment, voilà un drôle que j'ai chassé de cjiez moi, et qui revient effrontément... et qui marie Pierre, et qui marie Paul... Non, mais regardezmoi cela, je vous en prie!... c'est trop drôle î... Ah! tu veux Hiire la loi chez inoi?... Eh bien I ce mariage ne se serait peut-être pas fait; car, après tout, et en y refléchissant, il uo m'allait pas positivement, celui-là...
TIBURCE
Hein?
MARTEAU
Maïs il éponsera... maintenant, je le veux! ne fût-ce c[aèiNmr que tu en crèves de dépit!
CÉSAR
Alors, vous madères votre fille par entêtement?
MARTEAU
Par entêtement, soit; mais je la marierai. Tu verras alors si }é suis le maître chez moi. Et quant à tes* beaux projets sur Lucie... (Fnpput rar rëptala de toffler.) Laissez-moi l'humilier... je?ai9 rbumilier..»
(Même jea lor l'épanleJe Bergerio, qui, s'étant «Ddormi, te lévt et v« te niieoir wr I» dnûe derrière U ubie.)
Ab! vovons un peu ce que ca va faire. *
(nt'aMiedàdiete^ MARTEAU.
Abl méchant garnement! tu parles de te marier 1
CÉSAR
Mais oui...
MARTEAU
As-tu un métier, seulement... as-tu un état... Que fais-toT
CÉSAR
De la philosophie, mon oncle.
MARTEAU, BBRGERIM, TUFFIEB.
De la philosophie
CÉSAR
Mais oui!
MARTEAU
OÙ ça?
CÉSAR
En plein air»
MARTEAU
Et cela te fait vivre?
CÉSAR
Oh! non.
BERGERIIf. I
Alors, de quoi vit-il?
MARTEAU
'Oui, de quoi vis-tu?
'' Tib -rce, Loais, TurBer, Marteau, Bergerin, Cëaer. '
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CÉSAR
Je ne vis pas, mon oncle... j'existe, et c'est déjà bien joli !
MARTEAU
Enfin, tu manges bien?
CÉSAR
Non, je mange mal. \
MARTEAU
Qu'est-ce que je disais?... un bohèmef
BERGERIN «1 TUFFIEI|t
Un bohème!
CÉSAR
Donnez-moi vos rentes, je me range |
MARTEAU
Gagne4es, fainéant! ^
CÉSAR, fe levaaU
Ah! voilà le grand mot lâché : fainéant! Ah! jour de Dieu ( j^ te conseille de m'appeler fainéant» Id qui n'as eu que la peinn d'hériter de ta femme, et qui n'as pas fait ^ans ta yie le quar( de ce que je fais en un jour pour venir à bout de p^yer lupn
terme! (il frappe «ir le« Ihrei, qna Bergerhi eolÀTe prud^ninral à mewre*) ASr
tu été, conune moi, tour à tour maître d'études, métier 4i3 c]^ieq, chien de métier? clerc d'huilier... avec du <;oeur..y ^t Kjépl^céf employé... avec du zèle... etridiculeîiécriyain... avec du style.. ^ et malvenu? commis, .«buraliste... imprii[0]e|}r, tr^ductpur^ ii^? venteur... exploité, grugé, rançonné, et manquant toujou^'s ui| million faqtj3 de jcent luille franps... cent mille francs faul^ 4ê dix mille... dix mille faute de cinq cents... et cinq cents fau^ i% cent sous?...
(D«rnier eonp sar U Uble, qa« Bergeriu aiUre à luJ.l MARTEAU, afiaoé.
Ventre d'un...
CÉSAR
Ah! vous m'appeles fainéant! vous qui n'avez qu'à grond^ vos domestiques et à dorloter vos prétendus nerfs $
TUFFIER et RERGERIR.
Nos préfendus nerfs!
MARTEAU, lemDl let polog^ Brouhouhou 1
Tiburce, Tuiiirr, Cdsar, Bergi^rin, Marteaa.
• CÉSAR
Eh! broofiouhou!... plonge ta tôto dans un baqaer, ceiaté calmera... Qui est-ce qui m'a buti des bonshommes comme cela, crispés comme des chats !»••
MARTEAU, TUFVIER^ BERGERIN.
Des chats l
GÉSAR.
Oui, des chats I..; uh animal nerveux et paressent èommë vo«s, et comme vous égoïste. Monsieur Bergerin se roule dans Tédredon, et ne veut pas songer à ceux qui grelottent..^ un chatl Monsieur Tuffier a mal aux nerfs : ù Dieul ne lui demanliez pas d*argent, il aurait une crise! une crise d'égoïsme et d'avarice... un chat! Monsieur Marteau a ses nerfs, c'est-^ndire Monsieur Marteau n*a rien à faire, il faut bien qu'il bâille, qu'ii s'ennuie et qu'il s'occupe à faire enrager les autres... des chats! deTs chats! des chats! *
MARTEAU
Ah! quelle patience!... Une fois... deux fois... trois fois... Veux-tu t'en aller?
CÉSAR
Non ! je suis venu pour te guérir, et de par tous les diables !... jeté guérirai!
MARTEAU
Malgré moi, bandit?
tÊSAR.
Malgré toi... et Bergerin aussi, et Tuffîer aussi, malgré eux, et toute la maison, et cela en dix visites à mille lianes le cachet.
MARTEAU
"^ Eh bien! aie le front de te représenter icit
CÉSAR
Jo l'aurai!
Je te ferme la porte !
CÉSAR
J'entre par la fenêtre.
MARTEAU, eiafpéré cl Retenu par Turfier.
Ma canne !
* Tilbrcc, Tuificr, Cc.ir, Uurlcau, Dcrgcria
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CÉSAB.
Voità... Et nous goûterons tous un bonheur pur et sans mdlaDge... lui avec Midrion;,»
LOUIS
Oui, oui !
CÉSAB I prcMBl MM ckapen*
Et moi avec Lucie I... Sur quoi, je pense que c'est assez pour une première visite, (a Tibarca.) Allons! jeune homme, dites bonsoir à tout le monde, et en route avec moi I
TIBURCE
Moi?
CÉSAR, Inl prenasi !• brtt.
En route... vous tous gâteriez ici t '
TIBURCE
Voulez-vous me lâcher t
CÉSAR, rtntrahttàt.
Premier cachet, mon oncle; à demain 1
ACTE DEUXIÈME
Même Décor.
SCÈN E PRMIÈRE MARTEAU, LUCIE, MARION, PLACIDE.
(Inciefiit d(>i gammes ao piano; Marioa, à droite, remonte lapendiilequi cit lor la cbi-m'iiée; Marieai*, au milien de la acene, aasia «laos nn gread faoteuil et le» pirdsMir Dfi ttilionrei, e«t enveloppe de chaînes âeciro-méilieaict qai l'emféchentilc bnii;(»r: la leuilulc sonne succrsi.veuieut n<ui heares, n«ui heure* etd«mic, dix benres, dix kniut et demie, OBtc heures, etc.; Placide an fond nettoie dans raniichambre.)
MARTEAU, après m rnooMBi de alIeBee, atee eolèra.
Marion l
MABIOH.
Papal
(SUe eontiDoe ii tourner raiguHle ) MARTEAU» doucement.
Non 1... je ne veux pas me mettre en colère... avec ces ébahies électro-magnétiques, les courants... le fluide... on ne sait pas ce qui peut arriver, (avm beanconp de douceur.) Est-ce que tu n'as pas bientôt fini, mon enfant chérie?
MARION
Mais, papa, il faut bien la remettre à Theure.
MARTEAU, de même.
Situ en sautais, ma mignonne...
MARION
Quelle idée, papa, elle sonnerait tout de travers... J*ai bientôt fini, je n*ai plus que onze beuresetmidi. (u peaduiesoBaoemekeiras.) Il est midi et demi.
MARTEAU, i lui-même.
Il y a des pendules qui s'arrangeraient de façon & n'avoir qu'un ou deux coups à sonner... mais celle-là, je croîs qu'elle le fait exprès, ma parole d'honneur; il faut que tout le cudiany passe.
MARION, sonnant ?a demie.
AHons! papa, courage I il n'y en a plus que douze.
ACTiS n, SCÈNE I H
MABTRAU.
Non... on n'imagine pas ce que ces petits meub!es-là invgntent pour vous taquiner!... Ainsi, quand je pense à la reoioner, je suis sûr de trouver ane aiguille snr Tun des trons... elle sait que cela m*agace, elle n*y manque pa»l (ta pendule «onu» i*^. ii«>..ié cuup«.) Ventre d*un petit poisson! c'est à devenir fou!... Lucie!
LUCIE9 au* tot^rrompre ses gtnDoiet.
Papa!
MARTEAlî, à liiHmèn^.
Je ne veux pourtant pa« me mettre en colère! (Doncem.>at.) (jicie, mon enfant... est-ce que c'est bien nécessaire ce que tu fais là?
LUCIE
Mes gammes?
HABTEAU.
Oui..
LUCIE
Vais dame, ^apa, il faut bien que j'étudie*.
MARTEAU
C'est positif... il faut qu'elle étudie... je le ferai transporter daus le jardin... ce piano...
LUCIE
C'est cela qui l'accordera?
MARtOll.
Ah ! oui I
MABTEAU..
Ah! à propos de jardin, appelle Placide!... pendant que j*y pense...
plarion v* à la pirte da fond appeler Pl^cid .1 LUCIE, qnitt9D( le piano.
Qu'est-ce que c'est donc cela, papa, que tu t'es mis autour du corps?
MARTEAU, atec effroi.
N'y touche pas î i
LUCIE
Ça mord?
(VarloD et Placide redeseéDdcDt )
C'est électrique !..•
TOUTES LES TROIS, éeovUaU
Électrique?
MARTEAir.
Gomme la foudre!... la foudre m*étreint de ses buas puissants... aussi, tu vois, je n^ose pas bouger; la moindre étincelle...
PLACII^E* *
En voilà encore une invention de se planter ça autour du corps, vomme un paratonnerre !
MARTEAU
C'est pour rétabli^r la circulation nerveuse, ignorante > c'est de rélectricité.
PLACIDE,, de mette.
L'électricité ! je connais ça aussi bien que voasv* Cest un té? légrapbe, quoi, que le petit de la poste vous aura apporté... car c'est avec cela qu'ils envoient leurs lettres maintenant; que les trois quai*ts se perdent en route.
MARTEAU
Ahl quel malheur! mon Die)i!... Âvezrvous fini... et youles; vous me faire le plaisir de m'écouter?
PLACIDE
Eh bien I quoi, qu'est-ce qu'il y a encore?
MARTEAU
11 y a que si mon neveu César se présente^.,.
PLACIDE
Eh Lien ! je le ferai eotrer... quoi...
MARTEAU, criant.
Vous lui fermerez la porte au nez, entendez-vous !
PLACIDE
Mais jamais de la vie ! Pourquoi donc que je lui fermerais la porte au nez, à ce jeune homme, qui a toujours été poli arec moi?
MARTEAU
Parce qu'il ne Test pas^avec moi...
PLACIDE
Ah ! je n'entre pas dans ces cancans-là... moi... c'est pas moD affaire. Débrouillez -vous avec lui, ça ne me regarde pas!
*Lucio, Manon, llârloaii| riaciJe.
ACTE II, SCÈNE l
MARTEAU
Ah çà..^
PLACIDE, de ibéoBe, mm rëeo«l«r«
Non, non, non, non!
MARTEAU
Âh ! que vous êtes heureuse que la foudre m'enveloppe , et f. ue je U'ose pas me mettre en colère...
PLACIDE
Ah bien! ce n'est pas pour dire; mais si ça pouvait voujs tenir un peu, et vous etnpôcher d'être si rageur...
lucie! Marionl
LUCIE «t MARI on.
papa!
MARTEAU
Chassc2-la, Je sens que je m'emporte!
LUCIE
Oui, papa!
MARIOK, àP*.aciJi>.
Va-l'en!
^ (tftrioo et Incie poa!«seal flaciiVc v<ert la |)ott6. )
PLACIDE, tranquilIimeoU
C'est le télégraphe qui joue... tenez.
MARTEAU, te letaot foricux» *
Je te chasse!
PLACIDE, riaaU
Oui, monsieur!
MARTEAU
Mais pa3 comme les autres jours, entends-tu?... pour tout de bon!
PLACIDE, rbcU
Oui, monsieur!... Ah bien! si c'est comme cela que ça calme ses nerfs!..;
M ART EAU y arrachanl «es cbatnet et lut co jetant one p3rli>>.
Tiens!..,
PLACIDE
Aliôéiicordcl
(Elle se sauve en r a;.i )
MARION «t LUCIE, TiMiTani retenir Harteao.
Petit pôreî
lEARtEAtJ.
Tiens!... encore! (il jêlt* m «atre fragaem dura le vertUnile en poufsviwM PLcide, et fieoi retomber car eM ffetevil.) Elle me tUera!
L-CCIE , ckerchanl A c«tmer liarteaa
Voyons, papa!
MARION, de rofipé.
Si Ton peut se metti*e dans cet état-là!...
MARTEAU
Je ne suis pas dans cet état4à!... Voua êtes de petites sottes! alliez à votre piano... et faites vo» gammes!
LUCIE et MARI ONé
Oui, papa...
(Elle te Meitent loutet deux «u piaoo.) MARTEAU.
Quand je pense que je suis dans lés chaînes depuis sept heures du matin pour arriver à ce résultat-là ! (Lucie ei M^riou comoeoMm a
jouer des gammes à qoatr«'«iatns.) et qu'il CSt UUO heurC, et que je DC
suis seuleoient pas rasé, et que ce jeune homme va venir... Ah! Marion !
MARION, iwaeceiier de jooer*
Papa !
MARTEAU
Je vous ordonne de faire bonne mine, tout à Theure, à moûsieur Tiburce, entendez-vous? /
MARION, de aifime. '
Oui, papa.
MARTEAU
Et si vous vous permettez d'écouter ce polisson de Louis... D voub a donc dit qu'il vous aimait, ce drûle-là?...
MARION, jouant toujours.
Oui, papa.
ACTE 11, SCÈNE III
MARTEAU
Oui, papat a-t-on jamais vu?... Et cette autre aussi qui se permet de sourire aux offres de mariage de son cousin !... Je TOUS en donnerai,' moi, des cousins! (oa cogM «■ haai «■ piafood, 4 vtage •npérieor; trait loard.) C*est à ¥ous que je parle, mademoiselle Lucie, entendez-TOus?
LUCIE, joatni toqoon.
Oui, papa.
Je TOUS défends... (ob eofae ao paroiid.) Qui estioe qui cogne là-haut?
LUCIE, ««Mjai.
Oui, papa.
MARTEAU
Enfin, je tous défends... (Let eoopt ndoaiiieat.) Mais qui est-ce qui cogne donc?
LUCIE «t MARION, Jottasi U«|m».
Oui, papa.
MARTEAU, en<pér^.
Ah! oui, papa!... le piano et bouml boum! boum! je ne sais plus où j'en suis!... Âh I si la journée commence comme cela!... (Éciaiant.) Mais Toulez-Tous biou TOUS taire!
SCÈNE III
Les Mêmes, BERGERIN et TUFFIER, B«rgerio atee Mipiaeetu»,
TaUier aTec la'oaaae, paU MADAME TUFFIER et PLACIDE. TUFFIER.
Mais, sabre de bois! faites-les donc taire I
BERGERIN
Mais Touleas-Tous tous taire !
MARTEAU
€*est donc tous qui cognez comme ça sur ma tétc?
TUÏ'FIER, monlrant Bergnia.
Tiens! c*est lui qui cogne sur la mienne!
C'est donc bien spirituel, cela?... c'est donc une plaisanterie à faire à nos âges?
. Ikrgcrio,H«rioo, Lncie pluê hautf Thfficr, Maftcao.
TVPPIBE.
Gomment! une plaisanterie?
BERGEHIlf.
Il est bon là!... Voilà une demi-heure que j^entends sons mes pieds... (Il initt u wuÊm».) sapristi I On dirait qu*on danse... j*ai cru que c*était madame Tuffier, moi, j'ai cogné sur Tuffier.
TUFFIBRy ■KMitrant Beiferia.
Et moi sur Berçerin.
MàETEAU.*
Et comme cela vous avez la prétention de les empêcher de jouer du piano ! vous 7...
BERGERIlf.
Mab qu'elles jouent, cher ami, qu'elles jouent... seulement l'une après l'autre^ à la file!...
TUFFIER
Cest déjà bien joli!
BERGERIN
C'est trop joli l
MARION
Eh bien! et les morceaux d'ensemble?
LUCIE
Â quatre mains?
TUFFIER
Mais il n'y a pas de morceaux à quatre mains?
BERGERIN
La nature a prévu le cas... nous n'avons quedeux mains!
TUFFIER
Et quand on S'en sert bien I
(U firtppe lé pltncher «tee si casiic^ MARTEAU.
Ah I j'ai bien entendu I...
BERGERIN
Eh bien ! si nous avions cogné en môme temps»
TUFFIER
A quatre mains...
BERGERINw
Voilà Teffet que ça aurait produit.
(lU fnppeot tous les d<*ax co mtao temps.) • £crgor';B, Marioc, Marteau, locîCy Talacr.
ACiE n, sgèn:: m //:
MARTEAr«
Tenez 1 voulez-vous savoir mon opinion... Eh liien, vous nie faites pitié... vous me faites pitié!...
IIARION.
Làl... nous ne pouvons plus jouer à notre aise, maintenant; comme c'est agréable l
TUFPIER.
Cesl agréable pour nous!
MADAME TCFFIER, qni Tient cTfDirer.
Hais est-ce que vous les écoutez... est-ce qu*il ne faut pas toujours qu'ils disent quelque chose?
(Elle l'askied derrière la (ab!e : Marlean «Rassied sur la cansense.) TUFFIER. *
Ah ! VOUS êtes donc une fois à la conversation, vous !
MADAME TUFFIER
Eh bien^est-H^e que je n'y suis pas toujours? Je dis que ce sont des grimaces, moi I
TDFFIER.
Comme vos odeurs!... que vous ne pouvez pas sentir sans vous pâmer.
MADAME TUFFIER
Ce n'est pas la même chose !
TUFFIER
C'est la même chose !
MADAME TUFFIER, LUCIE, MAR107I
Ce n'est pas la môme chose !
; BERGERlNy il part.
. Là !... trois femmes! tir&toi de là !...
MARION
Les odeurs énervent tout de suite.
^ LUCIE
**' Cela porte à la tête t..«
MARION
Suiiout la pommade I comipe ce monsieur d'hier, («vec intenion, , ion père.) moDsieur Tiburce, avec qui j'ai dansé cet hiver. Ah! Dieu I sent-il assez la vanille... Heu I ^
TOUTES
Heu !.,. ^
Pcrgcrio ithoHtt Maiteavcufis ,MarioD)M«éaaie.Tu(liir et Lucie a(MSe«, TufCer delout
MARTHE AU, «le même.
Ça, c'est vrai, mais il m'a promis de n en plus methc...
PLACIDE, eotiëe mm être we «t r«mM ant nn cabier de naM<|oe s<ir le \*wt*>^
Ah 1 le fait est que le salon exnpestait ce matin... que j'ai élu obligée d'ouvrir toutes les fenêtres...
TUFFIER
À l'autre t...
BERGERIN
Et de quatre !
MARTEAU, M levaoU
Vous voilà encore, vous?
PLACIDE
Tiens, maintenant que vous n'avez plus votre tonnerre...
(Elle prand 1m pineetAM à» mains de BorgaiB.) MARTEAU.
Je ne vous ai pas chassée, dites?
PLACIDE
Ah ! bien, voilà vingt ans que vous me chassez tous les matins, fesl-ce que je m'en suis allée pour ça? •
MARTEAU, * Tiiffler ri B«rg«riB.
£h bien! comment la trouvez-vous?
PLACIDE
Ah! quel malheur, mon Dieul... comme si je ne savais pas inieux que vous ce qu'il vous faut I... Trouve^la donc, ma pareille...
, , . MARTEAU
Àh I non...
PLACIDE
Y.e plus souvent que je Vous quitterai?... non! non! où la 'chèvre est attachée, il faut "qu*elle broute î
MARTEAU,- furieux.
Eh bien! broute!... mais tais-toi!
PLACIDE
Parce que je refuse de ferniér la porte à monsieur Ci^sar î...
MADAME TUFFIER, q'ii depuis uo in^fUui est déjà t cent licue« de la couver- . MUoD, enlend lé ri<>rnier moi et dît :
Césnr, est-ce qu'il est revenu ?
*Bergeriii, Placide, Marteau, Mario», Madiine Tnflier, Lucif , TurTier.
ACTE ÎI, SCENE m
MARTEAU, 4 Idi-n
Oui, Tanîmal I...
MADAME TDFFlERj fenilleUal aM brochure.
Âh! j*en suis bien coutente...
MARTEAU^ clooaë.
Pourquoi doue ça?
MADAME TUIFIER.
Il devait ôtre bien crotté...
MARTEAU
Hein?
(finrprite génëfaie.) TUFFIER9 i part.
Allons, bon ! elle croit qu*il s*agit du cbien du portier...
MADAME TUFFIER
Est-il reconnaissant ! Il se souvient toujours que je lui ai ûté un os du gosierjw.
MARTEAU
Vous avez ôté un os du gosier à mon neveu?
MADAME TUFFIER, M levaat.
C'est donc de votre neveu que vous parlei?
MARTEAU
Paiblcu!
MADAME TUFFTER, detcradtfil.
Eh I le bon Dieu vous bénisse I...
TUFFIER
Hein ! en faut il une patience?...
MADAME TUFFIER
Vous m'ennuyez, vous !
LUCIE
Celte pauvre madame Tuffierl...
MADAME TUFFIER
Diles donc!... dites donc, petite fille, ce ton de commisération me déplaît, savez-vous?
(Elle remonle et ■ a«iO(J siiv hs fautcnU.) LUCIE.
Ab I madame, croyez bien que...
PLACIDE. *
Voîlà ce que c'est » madame... C'est monsieur Martcc ▼eut que je renyoie monsieur César...
MADAMK TUFFIERy mm l*eBteiHlre.
Je suis Yieille, mais je ne radote pas encore.
PLACIDEy CM^ttOMU
Un brave jeune homme, qui est bien gentil... ^
MADAME TUFFIER
Et après tout, n'arrive pas qui veut à mon âge...
PLACIDE
Et ça, pour ouvrir la porte à un monsieur Tiburçc.**
MADAME TUFFIER
Tai bon pied, bon œil!
PLACIDE
Un imbécile..,
MARTEAU, i Placide.
Taisez-vous!
MADAME TUFFIER, Airioate, m leraaU
On m*impos^ silence?... à moi...
MARTEAU, eriuiU
Mais non! c'est...
PLACIDE
Ab I bien, alors, si vous ne m'écoutez pas...
(Plle remonte.) MADAME TUFFIER.
Qu'est-ce que c'est?... Jusqu'à la sei*vante qui m'insulte !
PLACIDE
Moi?
TUFFIER, esaipcré.
Ohlohiob!
MARTEAU, de inèiM.
^ C'est à sauter par la fenêtre...
• MADAME TUFFIER
Je sors... adieu... Je ne remettrai jamais les pieds ici !
(Elle %\ n vft.
MARION et LUCIE.
Madame I...
TUFFIER, aT«c effroi.
Ne la retenez pas!... Ah! je n*cn puis plus!...
(Il tombe aisic 11 droite.) * Borgcriu, Uar'.CDyMarteany riacide; Vad:;ine Tunicr, Liic;r, Tuflier.
ACTE II, SCËNE iV
PLACIDE
Cest Totre monsieur Tiburce qui est cause dé tout.
LUCIB.
Certainement! avec sa vanille.
MARTEAU, à ■«rio*.
Ne les écoute pas, Marion; elles veulent HnAuencer; c'est un charmant garçon; il ne mettra plus de pommade; ta seras trèsheureuse. Tu sais bien que je ne veux que ton bonheur, n*estce pas?
VARION. *
Mais encore une fois, papa, je ne Taime pas.
Tu l*aimeras, chère petite, quand il n*aura plus de pommade... tu verras... Songe donc, un homme qui peut couper du bouchon sans crîer; on en fera tout ce qu'on voudra.
M AR ION, à pan.
On ne m'en fera pas un mari, toujours.
(Oa MBM d^M l« ▼MtilMile.) BERGERIN.
Voilà Tiburce.
(Il MMStC j VMftt'i II pMte.)
^UCilB, àdtaifvix.
Ah I la vanille I
PLACIDE, tovihavt.
Ça empoisonne, quoi!
(Elle fort par la talle à aMuger.) MARTEAU.
Silence! (a siaiioa.) Sois gentille avec lui... fais cela pour ton père adoplif.
BERGERIN, iw l« imU d« la porte, anaoaçaBl.
Moniâeur Tiburce HatissonI
SCÈNE IV Les MÊMES, TIBURCE
MARTEAU
Mais Mitres donc, cher ami, entrez donc!... ces dcaioiscllcs parlaient de vous, tenez. ••
* PrrfferîD, Plaride et Lucie pUt haut, Marion, M»rtean, Tnrfier.
• * UiiiOD, Haricao, Tibu.ce cl Berguria an fond, Luiiff TufGcn
MARIOH» à Laeia^ à» Ma*
, [lest affreux!
LUCIE, é» BiêM.
Affreux 1
TIBURCB, «iBtaU
Vous êtes bien bonnes, mesdemoiselles!
LUCIB.
Monsieur!
MARION
Monsienr! (kuot.) Viens, nous allons calmer madame Tufûer.
(Bll«t Mittai le Moodaoir «mu lav mb.)
SCÈNE V MARTEAU, BSaGERlN, TUFFIER «i TIBURGE
MARTEAIf.
Ah!... j'aime autant qu'elles soient parties. Maintenant, asseyons-nous, jeune homme, et parlons sérieusement, si nous le pouvons! (0* •mi«d.)*Et d'abord vous avez fait savoir à monsieur Bei-gerin que vous Tiendriez ce matin?
TIBURCE
Oui, monsieur !
MARTEAU
Très-bieo... Est-K» pour vous dédire... et la scène d'hier*.»
TIBURCE, te levuft.
Ob! monsieur!
MARTEAU, le feinnt asseoir.
Vous êtes donc toujours dans les mômes dispositions?
TlBURCE, te lc?eau
Plus que jamais!
MARTEAU, le faisant esieoir.
Tiès -bien !... Je vous en félicite... il était à craindre que cette sortie avec mon neveu n'eût des suites...
TUFFIER
Dans Tétat d'irritation où vous étiez tous les deux... cas luimême...
* Xiburce, Bf.rg^rin, Varteaa, Tuilier.
ACTE II, SCÈNE X
BERGERIIf.
Comme il nous a traités!
TUFFIER. M lefut*
Il Dous a traités comme des chiens.
BERGERIN, se I?tidU '
Dites donc comme des chats.
MARTEAU
Quand vous aurez fini...
TîJFFlER.
Allez..», allez.*.
tlBURCE.
Oui... oui... Âh I le fait eât qu'il était très-monté... moi aussi, j'étais très-mon!é.
BERGERIN, MARTEAU, TUFFIER, foqniels.
Oui?
TlBURCE.
Ah ! mon Dieu ! il est arrivé ce qu'on pouvait prévoir.
TOUS LES TROIS, d« mène.
Ah!
TlBURCE.
je lui ai demandé l'explication de sa conduite.
TOUS LES TROIS, inèiae jeu.
Oui?
TlBURCE.
Nous nous sommes échauffés en parlant, vous comprenez... et de paroles en paroles...
TOUS LES TROIS
Ouil
TlBURCE.
Nous sommes allés souper ensemble.
i TOUS LES TROIS, sarprii*
Ah!
TlBURCE.
Oui... Oh! ma foi, c'est un bon garçon... un peu fou... ma'j si gai; il m'a bien fait rire, et nous nous sommes séparés bi - •aoii^. il me tutoie...
Çl LES GENS NERVEUX
TOFFIER.
Allons, tant mieux!
BERGRRin.
C'est plus touchant!
MARTEAU
Oui, pieu importe; |1 ne vous ^ donc rien dit pour vous dis: ^ader?
TIBURCE
Rien..,
MARTEAU 9 m IcTtat^
Ça n'avait donc plus Tair de le contrarier, voire mariage T
TIBURCE
Mon Dieu non!... (a pan.) Que je suis bote, moi, je ne me souvenais plus de... (oant.) Si, si, il avait Tair furieux, et il a fini pa( dire que ce mariage ne se ferait pas.
MARTEAU, M ras epal.
Ah ! vraiment I... Eh bien, nous verrons,
TIRURCE, i paru
' 6uis-je assez fin?..,
Laissons là monsieur César, et passons à la discussion d*int(ÎT fois... car c'est Jà, je pense, ce qui vous amène ce matia ?
TIBURCE
La discussion d'intérêts... positivement, monsieur,.
MARTEAU
Oui... Bergerin vous a dit le point capital, n'est-ce pas?... A savoir que Marion Q'est pas ma fille.,.
TIBURCE
Mais une enfant recueillie.t. oui, n^onsieur.., Aht cela fait bien Téloçede votre cœur,
MARTEAU
Oui... ne m'interrompez pas... Une enfant, disons-nous, recueillie, élevée dans ma maison, comme ma propre fille,^.
TIBURCQ.
Je ne saurais dire assez mon admiration pour une conduite...
MARTEAU
Ne m'interrompez pas, sapristi i
ACTB 11^ SCÊIIB V 55
BER6BRI1I
rintcrrpxnpez donc pas> sapristi !
(Il Ur9 M aootn at wasescftà le fMBODter.) TIBURCI.
Non, monsieur I
MARTEAU^ impitie«t< par le bniit ée la ommIi«.
Vous a-t-il dit le lieu, le jour, les circoi^stances|^
TIBtRGE»
Pas un motl
MARTEACr.
Chose indispensable^ pourtant.
(II te penche Ten Bergeria pour le teire cetvfj BERGER IN, lai noatraot le ca<1raii«
Une heure etdemie... mais je crois que j'avance^
MARTEAU
^yant d'aborder Pautre question...
TIBCRCEj qnl a Urë n noatra,
Oui^ de éeu% bonnes minute^ au moins»
TUFFIER, laaviiitrak la mata, i Tibwee»
Tiens, je vais comme vous, moit
( Vottvemeat d'impaUeBca de Varteaa.f > BEROERIK^ rinteRonpaalet te kTaat.
Raconlea-îe donc, cher ami, car pour moi, vous savez, avec m» nature impressionnable, c'est comme si vous me demandiez déjouer un mélodrame, (ii tourita le* aisu^iiei.) Je suis tout secoué rien que d'y penser^
(npaaseàlachemiaëe^ tUFFIER, M monchaat,
Certainement! rien que d'y penser.
MARTEAU, agicé.
Oui, c'est convenu I... (a Tiborce.) Vous saurez donc, mon cher qu'un soir de janvier... était-ce janvier ou février?
TUFFIÉR.
Février.
BERGERIIf.
Janvier...
MARTEAU
Oui... c'était décembre... enfin, peu importe, c'était en..*
BERGBlRill*
Mil huit cent quarante...
TUFPISR.
Tronte>neaf...«
BBRGBRIll.
Quarante...
MARTEAU
Enfin trente-neuf ou quarante.
BERGERlIf.
Quarante. J'étais déjà sous-cbef à la poste»
MARTEAU
Mettons quarante.
TIBURCE
Marchons sur quarante...
Donc^ jeune homme.. •
BERGERIR. t
11 faisait un temps de neige...
TUFFIER
Et un froid!
BERGBR12V.
Le thermomètre Chevalier marquait*.
MARTEAU^ erianU
Ayez-vous bientôt fini?
BERGERIN
Tiens, qu'est-ce qu'il lui prend?
TUFFIER
Est-il nerveux donc aujourd'hui !
BERGBRIN»
Allez ! allez, continuez.
(U M met à M promener de long en hij^e an foad de la ipiècc] MARTEAU.
• C'est bien heureux, (a iibarce.) Donc, jeune homme, nous sortions de chez notre notaire qui nous avait convoqués pour one communication des plus importantes. U s'agissait d'uu vieil ami à nous, qui, en mourant, nous avait fait à chacun ud legs assez considérable...
ACTE II, SCÈNE V t
BERGERin, »*arr*taaU
Oni, quarante mille francs à Marteau»..
Il n*est pas nécessaire de...
TUFFIER, «l« Tintre HW.
Douze mille francf a hergerin...
MARTEAU, se lelunruani vcn TufOcr.
Il importe peu...
BERGER IN, cobiinuMU
Et treize mille francs à lufKer...
MARTEAU, 9H r^^nnrnMt rtr* loU
Mais, ventre d*un petit poisson!...
TUFPIER, * irbarce, «• «e leT»aU
Notez qu'il y a dix-neuf ans de cela...
MARTEAU, nèmejev.
Je...
BERGERin, à Tîbnr».
Et que nous n'avons encore rien reçu...
MARTEAU
Voulez-vous?.. . .
TUFFIER, àTib«rc#.
Du reste, on nous fait espérer que d'un jour à l'autre..
MARTEAU ie lèire, caUit T«'*ot à la gDrge, et te raitM Aum hmi fauieuil. TU FF 1ER, erimtU
Eti bien?... efabien?...
(Borgeriu t'assied effrayé tnr le talMMet d« piano.) MARTEAU, le rasaevaat.
11 y a de quoi vous rendre enragé...
TIBURCE
Calmez-vous...
, MARTEAU, «pr^ arvo'rr Btienrfn mi moments
Abl enfin... (aepreaauu) Donc, jeune homme, nous sortions...
BERGERIN
Vous l'avez déjà dit...
MARTEAU, il se lève comme ponr tomber sur Bergerin, et te nsskd plis prêt de Tiburce, sur a cluise laissée vide par Bergeriu; Ici, Tibiirce conim nce à lalaneer ;ou piid. ^
GhL.. (roin.»iiam,) Je m^'arrôte rua Laffitte, pour allumer un
cigare dans l'angle d*une porte, e», tout à coup, j'entends à mes
pieds (il arrèie brwqueaeat le pied de Tibavee.) Un Vagissemeut d'enfaot;
je me baisse, et je vois un berceau^ et dedans, un enfant emmailloté... J'appelle ces messieurs.- Inspiré par son excellent cœur, Berçerin propose de remettre l'enfant au portier; Tuffier, lui, propose de le porter cbez le commissaire... Cette dernière motion est adoptée... Nous allons donc chez le commissaire, nous faisons la déclaration ; l'enfant était une fille, et ma foi, séance tenante, je propose à ces messieure de l'adopter !...
TIBURCE
A vous trois ?...
A nous trois !••• sur quoi mon Tuffier de pousser de beaux cris...
TUFFIER, M levaet.
Gomment^ sabre de bois!... avec femme et enfant!...
(Il se rassied dans le faaieeU abanUonDë par HarK'aa. MARTEAU.
Et Bergerin de se lamenter...
BERGERlKy M lennt, k Tionrce*
Moi qui me prive de l'un, de peur de l'autre !.«•
(Il pacM i U dieniiiiée.
MARTEAU, à Tibaiye.
Eh bien l nous y revoilà, tenez! c'était le même enthousiasme !... Quand je vois celui-ci prétexter l'inquiétude de sa femme, Bergerin bâiller sur sa chaise, et l'enfant pleurer sur la table; ma foi, cela me remue, moi... C'est vrai, cette mignonne créature-l&, avec ses petites mains rougies par le froid... aban* donnée comme un paquet, je pense à ma petite Lucie, qui dort tranquillement dans sa chambrette; je me la figure grelottant 'dans la neige.,, la nuit, sous les pieds des passants... Le cœur me fend, je me mets à pleurer comme une bâte, je remets le bébé sous mon bras, et je l'emporte à la maison... en le serrant comme s'il était à moi, sapristi!...
TUFFIER
Un beau mouvement !
BERGERIN, te chaaffiot le« picU».
Ah! certes.
ACTE H, SCÈNE V Zd
kARTEAU, à Tîbvrw»
Nous voilà donc dans la rue.
BERGER IN, rccommeaçant i se prooMiier a« fbnd, derrière Hartraii.
Ah! je me la rappellerai^ cette nuit-là«.. pas une voiture, et un froid !...
MARTEAU y asacë par la pronenadedA Bergerlo.
Un rude froid, oui, qui m'éclaircissait les idées; si bien qu*en marchant avec le berceau dans mes bras... (Resardant Bcrgerin.) Il va recommencer!... Ceux-ci derrière-moi, comme pour un baptême, je commence à faire des calculs dans ma tête : Ah cà ! voyons... Je prends l'enfant, bien; je paye tout, je me charge de tout, bien... mais, quand elle sera grande, qui est-ce qui payera la dot ?
TIBURCE^ cesnat de plevrer.
Plaît-il?
. (Il reaei soa moocboir daoa ta pocbè. MARTEAU.
Qui est-ce qui la payera, la dot?
BERGERlIf.
Ouii qui est-ce qui payera la dot?
MARTEAU
Yoyez-vous, déjà des soucis... Une idée me vient tout à coup; je me retourne, et je dis à Bergerin : Ah çà! vous allez me laisser toute la charge de l'enfant, vous deux, vous avez ce cœur-là?
BERGERIN, descendam & droite.
Le cœur!... je pleurais plus que lui.
(Il s'assied sur le faateail à reztrème droite.} MARTEAU s'aiiied sor le ùialeniL
De froid!... Voici donc ce que je leur propose et ce qu'ils acceptent... Dressezloreille, jeune homme. Acheter un coffre-fort... un vrai coffre-fort, vous m'entendez bien... en fer«
Ouil
MARTEAU
Avec trois serrures différentes, et par conséquent trois clefs.
TIBURCE
Ouil
MARTEAU
Une pour chacun de nous, de peur d'indiscrétion.'
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TIBUfiCE.
Oui!
MARTEAU
El par une ouverture supérieure pratiquée audit coffre, comni<^ aiTT tireWres... d'y verser tous les trois ce qu'on pourrait écoiiomiser boa au, mal an, qui plus, qui moins, à notre aise, et sa: s contrôle... de sorte qu*il ne restât plus qu'à ouvrir, quand la Mariette serait en âge d'être pourvue, et quand nous serlcus tous d'accord sur le choix du mari... Comprenez>vousI
TIBURCE, dea^se.
Une tirelire?
MARTEAU, ovfnvt U daitus da chiffoonier^ qol Uâsm voir \é eofre-fort de fer engage daM le boit.
Que voici !•••
TIBURCB*
Ah!
Et qui a eu le temps de s'emplir en dix-huit ans-*
TIBURCB, finpiMait wr 1« eofte.
Très-hien!..« Alors la dot de mademoiselle Marion est làdedans?
TOUS
Oui!
(Tuffier M lève.) TIBURCE, àKtitei*.
Et pour l'avenir vous ne vous engagez pas...
MARTEAU, l«i wrreot U nala.
A mourir dans deux ans? Non, jeune bomme^ je ne puis pas faire cela pour vous... Épouse^voos, n'épouses-vous pas ?
(lUdeMeudent.) TIBURCB^ lerravt It Mta de TnlRer.
Oh ! j'épouse, j'épouse... mais nous ouvrons d'ahord ! *
MARTEAU
Oh ! tout de suite ! et nous finissons séance tenante...
TOUS
Très4>ien !
(Ut fraillent tout troii à leur poche.) . • Marteau, Tiburce, TttfB.T, Bergerli».
SCÈNE VI Les Mêmb8> CÉSAR
CéSAR, ponuat le teittat d« l« rMètre, H parUtt d« jtHr».
Très-bien.,, et si la somme n'est pas au gré de monsieur Tiburce, monsieur Tiburce vous tire la révérence, et vous en êtes pour vos frais de politesse.
MARTBAU.
Encore lui !
CÉSAB. ^
Ah ! je t'ai prévenu... par la fenêtre, (n ««tadaM u ck>mhr«.) El à propos, i*ose le dire, pour t'empécber de faire une maladresse...
TUFFIER, trrèUnt Vaiteta et appelaet Bergerio.
Maïs dites donc, dites donc... c'est qu'il a raison, le neveu... Si la dot ne lui convient pas« bonsoir... ^
/ BERGERIN
Il n'épouse pas.
{II ▼• s'amoir sar la caaMwe.l CÉSAR.**,
Et le charme est détruit... 0 vieillards I vous êtes encore bien jeunes pour votre âge!
TUFFIER
Alors, nous n'ouvrons pas.
(U leMNilr) TIBURCE.
Comment! comment!... et la dot?... Elle n*a plus de dot, maintenant?
CÉSAR. *^ % -
Un seul mot, mon ûls !••• épouses-tu la jeune fille ou la dot?
eûtes les deux!
CÉSAR
Laquelle préférablement?
, TIBURCE, ••taimsj.
Mais, la jeune fiUe*
CÉSAR. --
Alors, marie-toi!... nous ouvrirons la caisse après !
(U ramoBte.!
* Marteau, Tnfâer, Bergeria, Cësar, Tibnrce. •* Bergerie, Hartean, Cëaar, Taf fier, Tibarce. *** BecgrriD, Tuffier, Marteaa, César, Tihurcc^
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TIBDRCC
Comment I comment I que j'épouse sans voir rargcnl?
MiLRTEAU.
Il hésite I
TIBURCB.
Mazette I...
MàBTEAU, lai Umnint l« doi*
Refusé le candidat!
TIBURGE.
U avait bien besoin de venir, ceiuî-là I
Quant à toi...
(■MfeoMBt ?en Ùku.)
CÉSAR, IvlMinat ù ■»!■• -
Ob I... ne me remercie pas... va... il n*y a pas de quoi.,, seulement, offjre-moi à déjeuner; je meurs de faim!
MARTEAU
A déjeuner!
SCÈNE VII Les Précédents, PLACIDE
PLACIDE, lOrUBt à» l« udle à i
Monsieur César!
CÉSAR, «Mit àUbl«*
Vite... du café!..
PLACIDE
Tout de suite I... (a muimo.) Vous voyez bien qu*il est entré?
(Bl]« renirt ea coarant «Uat U iall« à manger.) MARTEAU.
Eb bien! nous allons voir comment il en sortira !••• Vite, mon babiti
(U ton robe d«€bMiikn.) TmURCE, oouwt à lui. ^
Hais enfin, monsieur Marteau?...
Mais, qu'est-ce que vous me voulez, vous?... Je vous donne une beure pour vous décider.
* BergerlB, Toffier, Mkrteaa, tibaroe»CéMr
ACTE II, SCÈNE VU
TIBURCB.
Une heure?
MARTEAU
Pas plus!... si TOUS ne niQ donnes pas ici, tant6t, yotre parole d*épouser indépendamment de la dot...
TIBURCE
Et si je vous la donne ?
MARTEAU
Devant témoins... très-bien! nous ouvrirons après! ^
CÉSARy riDgRiat It UiM« poar dëjeuner.
Eh bien ! et s*il la donne, sa parole, et s il la retire après ?
TUFFfER.
Cela s'est vu!
BERGERIN
Qu'il essaye! je le fais chasser de la poste l
MARTEAU
^t ipaoi, je le calotte !
TIBURCE
Merci!
^st^ce compris?
TIBURCE
Jp le crois bien I
MARTEAU, regtnlaat l'bewe.
Vous avez jusqu'à deux heures pour vous décider.
TIBURCE
Mazette!...
PLACIDE, «Dirant avec le dëj^iner aar na pbtaaa el l'iiabit imm la braf^
Le v'ià', votre habit.
MARTEAU, prenaat rhabikaTeceolèia.
S-il est permis de donner un habit !... (a cëMr.) Quant à vous, monsieur...
CÉSAR, t'iBstallaDt poar nMoger.
Bon appétit ! merci.
MARTEAU, aTee dignité.
Je vais savoir, chez mon commissaire de police, si vous avez le droit de forcer ma porte.
CÉSAR, tninqnil1«tn«>i|i«
Tu sais?... ton couimibsaire... la troisième rue à gaucbe» en^ montant., une lanterne ronge...
MARTE AD, prenant n cnM
OhJ l
(Il va poar «orllr.) T I B U R C E, tnppMant et 1 «rrAi ant. '
Monsieur Marteau I donnez-moi jusqu^à demain!
MARTEAU, lé i«i»oiM^iit. ^
Mais laissez-moi la. paix, vous !... Je le trouve toujours dans mes jambes, celui-là !
(Il sort en leTaiaaotpiroaelter.] T1BURCE.
Monsieur Marteau f monsieur Marteau ! (a part.) Décidémont je xais consulter mon notaire. Monsieur Marteau ! monsieur Marteaul
(il sort en cnarant.)
SCJiNE VIII TUFFIER, BERGERIN, CÉSAR,
CÉSAR, A part.
A nous trois, maintenant, et, j*en jure Dieu, mon oncle Marteau, vous n'ouvi irez pas votre tirelire aussi facilement que vous le croyez, (pa careii«ra à u main.) AHoQs, messieurs, le café veut ôtre pris bouillant I
TUFFIER
Comment?
BERGERIN, ce leradl*
Du café?... nous?
CÉSAR
Ah 1 monsieur Tuffller, vous ne me refuserez pas cela.. I
TOFFIER. • I
Obi nïerci... Impossible^ je ne dormirais pas de huit jours« f
BERGERIN
Et moi non plus, je dois m'en priver : encore une concession d ces malheureux nerfs I
*Ccsar, Buigcrin, TufiiCir.
ACTE H, S..E>'E ViU
CÉSAR, iB Ufse à la main^ arpû sar une clt.iise^ à dro U.
Savez- VOUS que c'est déplorable des organisations pareilles?...
BERGERIN
Oh! ne m'en parles pas!
TUFFIER
Une vie de privations... quand on pourrait ne rien se refuser..;
BERGERIIf , tonpirant.
Avec une Jolie fortune, c'est-à-dire qu'il vaudrait mieux être pauvre.. • «
* TUFFIER
Et n'avoir pas mai aux nerfs!
CÉSAR
Au moins on aurait le droit de prendre son café à son aise.^
TUFFIER
Parbleu !
Seulement, on n'aurait pas de quoi- le prendre t
T U F F I E R , iurpr it de ce ra iaonnement •
Oui!
:BERGERrl?",*8nrpfi» Comme Tifflef*
Oui! (a iiri-mffme. ) Il a UTic façon oe raisonner, ce garçon-là'!.».
'(CtjQir lui g^el f* 1;asse.d2iKs là main; Bergerin ëinonv la paute à TiifDer, qai U dépose s^r tti
tal.«e.)
CÉSAR
Enfin! on ne peut pas tout avoir, n'est-ce pas?
TUFFIER 01 BERGERIIf.
Non!
CÉSAR ^ se levante ^V
Ainsi, moi, je n'ai rien..» "'"^- "
TUFFIER
C'est maigre!
CÉSAR
Mais je me porte bien!... tandis que monsieur Bcrgerin... voilà, pourtant, un homme qui a... qu'est-ce qu'il a? vingt, vingt-cinq mille francs de revenus?...
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BERGERIR.
Âh!.»« vingt mille francs^ tout au plus.
Et pour lui seul...
BERGERIN
Ah ! pour moi seul I
CéSAR.
Vous me direz à ce^a que je n^ai pas comme lui un gr^nd diable d'appartement assez vaste pour log^r une famille anglaise, rembourré, tapissé, capitonné, avec l'obligation de m'y promener tout seul, un bougeoir à la main, et de me tirer là langue dans les glaces l... Je loge au sixième, moi ; je touche là, là et là avec la main, et je ne puis pas me bâiller au nez avec iesmiroirsy pour vingt-cinq bonnes raisons... la première...
BERGERIN, d'un air nàlîD.
Attendez I... laissez-moi dire... C'est qu'il n'y en a pas I
(Il rit enchanté de Iiii>ttêaM.} CÉSAR.
Voilà !.•• J'ai donc un gr^nd avaiitage sur luil
BERGER19
Un avantage?
TUFFIER
D'être mal logé?...
CÉSAR, •«!• tnr U caas«iM6«
Dame! je ne tiens pas à mon logement, n'«si-oo pas?
TUFFIER
Eh bien l
Et je déménagerai quand on voudra... avec plaisir*.*
TCFFIER.
En voilà un raisonnement... Eh hiénl^ et lui aussi l.
CÉSAR
Lui! je l'en défiel \
TUFFIER. '
Ah I par exemple t
J CÉSAR
11 s'y ennuie, dans sa caserne... il' y végète... mais je parie qu*il jclle des cris de. paon, si on lui propose de li quitter !
ACTE H, SCÈiNE VIII C
BERGERIN, eflterë.
Quitter mon Ipgement I
Qu'est-ce que j'ai dit?
Hais^ s'il vous ennuie I Âh I depuis vingt ^nsl
CÉSAR
TUFFIER
BERGERIN
CÉSAR
Justement! c'est une habitude, celai il y est fait, c'est passé dans le sang.*
BERGERI5*
Pfl^rbleu !.., j'ai nion fauteuil ici, n'est-ce pas, ma table là, ma cheminée plus loin, mon lit deiTière... Eh bien, je me lève, je \ais m'ennuyer à ma table... et puis je retourne m'ennuyer devant ma cheminée... et ainsi de suite, de long en large, en rond, en zig-zag, dans tous les sens, jusqu'à ce que j'aille définitivement m'ennuyer dans mon litl... Et c'Q3t tous les jours la môme chose, c'est réglé... je m'y attends; et s*il fallait bouleverser mes habitudes et changer mes heures, et bâiller ici, au lieu de bâiller là... ah bien! j'en ferais un maladie.
ÇÉSAR, à paru
Je te tiens, toi... toi, déjà, tu ne donneras pas la clef l
BERGERIN
Tenez, rien que d'y songer, je me sens tout je ne sais comment... Oui, parole d'honneur, je ne suis pas bien... j'ai les nerfs dans une agitation... il faut absolument que je prenne quelque chose de calmant, et si vous le permettez ?...
(Il tire HO potil paqoet de ta pocbe.) CÉSAR.
Qu'est-ce que c'est que cela?
BERGERIN, ftllant 4 It cbeminëe où le trooTe «m bouilloire.
C'est du tilleul t
CÉSAR
Cu tilleul?
BERGERIN
Oui, j'en ai toujours sur moi.
TCFPIBB, bMmnt Im ^islcff*
Ah! mon Dieu! ,
BERGERIll.^
Ça va aller tout seul.
Il se dicpoM à faire Mm iofosion, et pendent ee qni sait, ne fait plas nnlle attntion aux «aire penonniget.)
TUFFIER, 4 demi-Toix i Gdar.
Quelle existence de cloporte I
(n l'assied près de lui «w la eanseoie.) CÉSAR, de même*
Les fruits du célibat! Ah! ce n'est pas gai... A la bonne heure le mariage.
TUFFrER.
Ah! oui, parlons-en, en fait de gaieté.
CÉSAR
Une femme...
TUFFIER
folle!
CÉSAR
Un fils...
TUFFIER
Enragé!
CÉSAR
Mariez-le, il se calmera.
TUFFIER
Le marier? avec Marîon, n'est-ce pas?
Fh! pourquoi non? Elle a tout pour elle : esprit, bonté, beauté!... et quant à la dot...
TUFFIER, tree ai^prli.
La tirelire?
CÉSAR
Eh bien ! ce qu'il y a dedans, personne ne le sait, n'est-ce pas? ^
TUFFIER
Dame ! non, c'est vrai.
CÉSAR
Eh bien! à votre place, moi, je verrais toujours, tantôt, qonnd on ouvrira en secret, et je ne dirais décidément nan à mou ills que si la dot est... Vous comprenez?
* Césur, Tu{S^,Bergcriu.
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TUFFIER
Hajs^ îxitàs, mais, c'est une idée cela; je suis bien bête, moi.
.CÉSAK.
Parbleu!
TUFFIEli.^
Parbleu 1 il f^ut voir d*abord...
CÉSAR, à ptrt, m len«t« ^
le te tiens aussi, toL
BERGERIN, i Ini-nème.
Elle est trop forte I
TUFFIER
Quoi?
BERGER11I
Llnfusion.
TUFFIER, inp>ti«oU.
Eh L..
CÉSAR, b-tà Tu'fi r.
Ne faites pas attention, il est idiot... Ainsi you&nttendrez?
TUFFÎER.
Oui^ oui, aussi bien ces pauvres enfants !... Ils s*uiaient, à oc qoMl paraît..» ^
CÉSAR
Ils. en dessèchent.
TUFFIER, avec ««nllment*
Je veux faire leur bonheur si la dot est...
CÉSAR
Bien entendu.
TUFFIER
Mais «i, au contraire, elle n*est pas?... (chtngcam de ion.) Ah ! ils pourront bien aller au diable, par exemple.
CÉSAR
C'est paternellement penser!...
BERGER IN, à Ini-m^mR.
Je crois que j'ai mis trop d'eau, h. présent.
TUFFIER, M icloariunU
«cin?
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CÉSA».
Il a mis tiop d'eaû.
TtJPFIBB, ay«e hUMV.
Qu*esl-ce que (;a me fait I
VSBGBfllN.
Oh ! ça ne fait tien, je vais remettre du tUieuL
TUPFIER^ bat.
Il est Inçupportable!... Allons, à tout à Theure, et pas un mot à ma folie de femme.., elle ferait quelque sottise.,.
f;ÉSAR.
C'est entendu.
TUFFIEa.
A bientôt !... à bientôt.
SCÈNE IX CÉSAR, BëRGERIN h* LOUIS
CÉ8AR, à pirt*
Toi non plc^s, tu ne donneras pas ta clef! Allez ! allez! pai|tins neneux!... je Tiens d*attacber vos ficelles !... (s-appiodunt de Bergerie.) Ëh bien! monsieuT Bergerin, vous sentez -vous mieuxl
BBRGERIll.
Oui, je ^uis déjà plus calme... Voyez^vous, ç'cçt souverain... d abord, moi, j*ai la plus grande vénération pour ce petit-fil^ des tiliacées... Du reste, les anciens la partageaient, car Bescbe: rcile nous apprend que les anciens choisissaient son ombre pour tenir leui's conseils et recevoir les hommages de leur pos^térhé.
I CÉSAR
En vérité? /
BERGERIll.
C*est comme j*ai Thonneur de vous le dire, (d ett mtemapa
par un nnglot de Louis, qui eatTena s'asseoir près de la cheminée. — Sauteot.) Ah!
mon Dieu ! qu'est-ce que c'est que ça, encore ?
ACTE II, SCÈNE IX
Loms^ Uaricm no m*alme plus l
(Il toMlM danî Im bras «le Ce'C^"'"*) BERGEBIN.
Qu'est-ce que ça fait?
CÉSAR
Allons donct
tOUISy MipNiàbaBt tov^on Berferla et hoité.
Voilà une heure que je me promène dans le jardin, sons ses fenêtres..; J'ai appelé^ crié, rien !;•• J*ai jeté des pierres dans les carreaux.;. (pi«ariBtpiMfon.) j*en ai mômiô t^ssé trois...
BE1GER1N> cffrtyd;
Trois carreaux !••• Êtes vous bien sûr que c'étaient les siens?
LOUIS 9 coatittoasu
Rien n'y fait... Elle n*a pas paru.;. (Sangioiut.) Elle ne veut plus îne voir, elle ne m^aime plus*
(Il loabe dasB le« bras de Ccsar.) BERGERIN, à p»rt.
Oh ! je ne peux pas voir pleurer comme ça, moi.
(Il prrad M taïte, la bouilioile, etc.) LOUIS 9 foat à coup cbangeast de ton.
Mais, c'est assez de larmes.
(Il frappe sur la uL!«*.) B-ERGERIN.
C'est un enfer, ici!... Je vais boire chez moi, j'aime fn[c\n çn !
(Useiauveen enpuiiaui la ibéiriu.) LOUIS.
C'est une coquette, une fiUe sans cœur, sans urne, sans rien du tout !
(Il frappe arec furcer sor la table.) CÉSAR.
Sans rien du tout I... La colère t'aveugle I
LOUIS, MQs^rëcoater.
J'ai les nerfs dans un état!
CÉSAR
Bois un peu d'eau.
LOUIS
Oui, oui \
(Louis faisil le tcrtP conTulsi\cincDt.)
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CÉSAR
Ah l il De faut pas maoger le verre.
LOUIS
Ne crains rien, je suis plus calme.
(Il pose le Tert« «r la taUe et 1« eu») J CÉSAH.
Ah! boni
LOUIS
Croyes donc aux serments des femmes ! Cette Manon qui m'atait juré !..«
(S tortille bfiMicketl»4 CÉSAB, klaièlMU
n bosstle Targenterie l
LOUIS, de Mène.
0 fragilité liragiUtéL..
(ncMniDeairiette.) CÉSAB.
Aux assiettes, maintenant 1 Je ne t'engage pas à te mettre en ménage^
LOUIS
Oh! il n'y a pas de danger... je resterai garçon , comme ce tieux crétin de Berger in. (cbange^nt de ion.) Perfide L*. infidèle l
BergerinT
LOUIS, crkat.
Mariont
CÉSAR
Elle va croire que tu rappelles.'
LOUIS
Elle se trompera; c'est fini... je ne veux plus la voir... je ne la connais plus. Je vais lui* écrire.
ça se lète précipittniiieftt.} CÉSAR.
Louis ! Louis l
LOUIS, eoDBanl i tout rempre et criant.
Placide I Placide! des plumes, de Tencro, du... Ah! là, sans ^oute.
(F revieat à U table.) CÉSAR.
Oui... Voyons, du calme, du calme l
ACTE II, SCENE IX
L0D1S, iMeant.
Oh! j^Cn di!*** (il mTerse d'na coup de pied no» rh^i<e qni le gène. S'»«-
Knnt.) Écrivons : Mademoiselle... (s'arrèunt.) Non... (ii <iëriirr« u
«•aille, U froisM, la jetle el en prend me «atre. Bmvant.) Ingrate! (Hèm<*j'^i.)
Non, pas ça. («ème j^^n.) Petit monstre! (Mèmn jen.} Pas ça non plus. (jiéae jen.) NoD, Cent fois non! je ne lui écnraî pas!
(Il jelte «Q Teni 1« reste dn ethler^ CES AH, an eeat coaiw.
Sacrebleu ! mais c'est un massacre !
LOUIS, aarehast è graDdt pu.
Je vais chercher le Tihurce jusque dans les entrailles de la terre. Tihurce! cet animal qu'elle me préfère ! je le trouverai, et je me couperai la gorge avec lui!
PLACIDE, I
Bonté divine!
LOUIS
Va-t'en au diable!
• PLACIDE
Que dirait monsieur, s'il rentrait?
LOUIS
Ce qu'il voudrait, je m'en moque!... je le déteste aussi, lui, comme sa fille, sa Marion, comme toi! je vous déteste tous!... (TiNBiMBt sur me ehaiae,) Ohl Mariou! Marion!
PLACIDE, e«ra?é».
Il tombe en syncope!... Vite de Teau!
(Elle cMirt à la taf^fè.) LOUIS, M rékvuit.
L'eau ! oui, c'est cela, (a piMide.) Adieu I tu lui donneras mon dernier baiser 1
(lireoBliraMe.) PLACIDE.
Hein?
LoniSi Je vais me jeter à la rivière !
(UdUparalt.) PLACIDE.
Ah! mon Dieu!
SCÈNE X
CÉSAR, PLACIDE, HARION, LUCIE, pot» TIBURCE et LOUIS.
HA RI ON ET LUCIE, entruW
Que se passe-t-0?
PLACIDE
Monsieur Louis qui va se neyer.
MARION
Ah!
LUCIE
Ciel!
fOlo cliSDcelleit) CÉSAR.
Mais non, mais non, est-ce qu'on se neye !
M A RI ON, plewant.
Si, si, j'en suis sûre. Ah! je sens que je m'en Tais*
LUCIE
Et moi aussi t
(Les deux femmes tombent cbacone sur an siège.) CÉSAR, courant de Tviie à l'aotre.
Lucie, Marion... ça se gagne 1...
(Il frappe dans les mains de Karion et embrassa Lneie.) TIBURCE parait on booqaet à la anain.
Mon notaire ne reviendra que tout à l'heure, et en attendant...
PLACIDE
Ah! vous voilà, vous... Contemplez votre ouvrage.
TIBURCE
Mon ouvrage?
LOUIS, rentrant.
Cette fois je ne me suis pas trompé, je l'ai vu entrer... oui... Ah t je te tiens donc, enfin!
7IBURCE.
Monsieur!
LOUIS
Q vas te battre avec moi.
Varion, Placide, Tiburce, César, Lucie»
ACTE II, SCÈiNE t
TIBURCE, effrayé.
Jamais de la vie, ^
LOUIS, le MOOoàBU \
Âh! lâche!... ah! misérable!
CÉSAR, les ■ëpennu
Eh bien ! eh bien !
TIBURCE, se navani aotonr de la table*
A l'aide !
LOUIS, le povraaWanU
Attends! attends!
TIBURCE
A la garde! au secours! au secours!
(Il gagne la porte et le MOTe, Louis le ponrsoit, César conrl «près Lcais.) CÉSAR.
Louis! Louis!
PLACIDE, perdant la tète.
Mademoiselle Lucie!... mademoiselle Marion!... Ah! bien, en voilà de la belle ouvrage!
VI» DU DBDXiftUB AÇïSS
SCÈNE PREMIÈRE CÉSAR, MARION, LUCIE, PLACIDE
(Au lever du rideau, Lnoie est af»iM k gauche près de k table et respire en flacon in s»b; tlacide est debout à c6ié d'elle; Harion est assise sur la causeuse; César devant elie, coDlre b cbemioée.)
CÉSAR, reprenant nu verre d*eaa sacrée dat «ttidslfe lUrldil*
Ëh bien! cela va-t-il mieux?
KARION.
Ouil
PLACIDE, 4 Lucie.
Est-ce fini t
LUCIE
Tout à fait.
CÉSAR
Ah! TOUS allez bien aussi, quand vous vous y mettez!
M A R 1 0 N, à C^sar, se levasu
Tu es sûr qu'il n*est pas allé se jeter à Teau, au moins?
CÉSAR
TrèSHSûr ! Il y a peut-être jeté le Tiburce, par exemple !
M A RIO N, avec leatimeat, aa m raaeyant.
Oh ! ça, ça m'est égall
(Placide range an fond.) CÉSAR.
Ah çà ! tu l'aimes donc bien, ton Louis?
MARION
Mon Louis!... Il n*est pas à moi tant que cela!
ACTE 111, SCÈNE l
LUCIE
Cest moi ^ui n*épouserais pas monsieur Tiburcc!
(Elle ▼• ao piaoo prendr**. m upisscrifi.) KARION.
Si tu crois que je l'épouserai davantage?
PLACIDE, BUaiii à Horion.
Abl prenez garde, mademoiselle... vous savez, monsieur Marteau est bien entêté ! et quand il a quelque chose dans la tôle...
MARI ON, ▼Ivenent..
Eh bien! et moi donc! D*abord, je sais bien ce que je ferai si Ton veut me forcer à épouser monsieur Tiburce Rati&ion.
LUCIE, redewMDdant a?ee la broderie*
S*il est permis de s'appeler Ratisson !
MARION
Je les laisserai tout préparer... j'aurai l'air bien décidée, je serai bien aimable avec monsieur Tiburce, et puis, quand monsieur le Maire me dira, avec hon écharpe : «Mademoiselle Ma- • rion, acceptez-vous monsieui' Ratisson, ici présent, pour époux? » ^e lui dirai : (Ekie tau u révérence.) Non, monsieur!... comuie cela,.
(^b detceiHluot.) CÉSAR.
Et voilà!
MARIOH.*
Tiens!
CÉSAR
Tu n'auras pas cette peine-là, je l'espère I
KARION.
Tu l'espères!... tu l'espères!... Avec tout cela, tum*avais bien promis de me débarrasser de monsieur Tiburce^ et tu ne m en débarrasses pas du tout!
LDC1E
Et môme avant !
CÉSAR
Voyons l... *
MARION^ nDt IVcooier.
Vous êtes arrivé ici comme un homme qui va tout mener.. «
LOCIE.
Moi Je ferai ceci!... moi je ferai cela !...
HARION.
Et, en définitive, qu'avez-vous fait ?
LUCIE
Oui, voyons! qu'avez-vous fait?
J*ai déjeuné I
LUCIE
Voilà de quoi être fier !
CÉSAR, frappant sur ion gousset vide.
Mais, on ne sait pas... on ne sait pas... Du reste, tu peux être « tranquille, va! qu'il se dédise ou non, tu ue seras pas sa femme. Je voulais guérir les nerfs de toute la maisonnée; mais, maintenant, j*ai un autre projet/je veux, au contraire, les leur monter si bien à tous qu'ils en deviennent fous.
LUCIE
Fous?... Eh bien, après?
CESAR
Eh bien, après nous les ferons enfermer. Ça fait que nous en serons débarrassés.
MARI ON, boudant.
Ah 1 tu ris toujours, tof
(Placide remoole.) CÉSAR.
Et toi, tu es sérieuse, parce que monsieur Louis ne revicr» pas, hein?
Liiçii', Ce»ar, Mariou, I lacnlc au fond»
ACTE m, SCÈNE ï
MARION
Eh bien> oui, là!... Il est fâché, sans doute.
C'est peut-être bien un peu ta faute aussi.
MARI ON, M reUMurnaiii Tivonenu
Ma faute?
CÉSAR, recalaot.
Eh! ne me mange pasi mais c'est quMl paraîtrait qu'hier soir...
MARIOIf. *
Tiens, je.TOudrais bien t'y voir, toi, si tu crois que c'est amusant d'attendre quelqu'un une semaine entière, et quand il arrive et qu'on est bien contente, de recevoir des reproches et de vilaines paroles, (pieanai presqDeÔ Eh bien, voilà ce qui m'ai'rive lous les jours,
CÉSAR
Tu l'attends tous les jours pendant une semaine? Mais c'est afiTreux, çal
KARION.
Mais non. Ahl qu*il est donc taquin 1
(Elle se met i rire tout en pleorant et cacbe too Titage sur Vépaole de César.) CÉSAR, la berçant comme un petit enfant.
Nous ne sommes pas nerveuse non plus... non... (u Ui caresse le», «beyevx.) c'cst le petit chat
LUCIE
Que tu es donc sotte de pleurer comme celai
MARION, de même.
Eh bien) c'est plus fort que moi, là !
Voyons... sais-tu ce qu'il faut faire, la Mariette, quand il viendra te chercher querelle?
MARIOIf, rel«vant la tété en s*essnyant ks yevx.
Oui, voyons, qu'est-ce qu'iî faut faire?
CÉSAR
U faut accueillir sa méchante bunieur... sans lui faire Thon-
^ ItBci^OMMr, Gé<v, Harioo, Placide auÏK sur la catueuu.
D(Mir de la remarquer, et, en trois leçons, je te promets le ca'mo plat!
MARION
Oui, mais s'il est trop plat? "
CÉSAR
A^ ! que veux-tu, je t'indique k meilleur procédé... celui que je recouimapde à Lucie, si je m'avise jamais d'avoir mal aux n( 1 fs quand elle sera ma femme, (n passe à Lucie ei va pour lemb -«c.,
Haiioo M penche el regarde, César t'anèie et dit à Marion : ) Eh bicu? MARlON.
Ah I c'est bien ! c'est bien, je m'en vais.
(Elle remoDte vers Placide | CÉSAR, àLvcie.
N'est-ce pas, petite cousine, que tu seras ma femme?
LUClE^ embanassée et jouaut avec sa lapisserie« <
Mais...
CÉSAR, lui baifaat le froot.
Va, tope là, mademoiselle Lucie! et je te jure que tu seras heureuse! Je sais bien, chère enfant, que j'aurais dû y mellre nu peu plus de mystère et de cérémonie... Mais que veux-lu? entre parents... Ainsi je t*ai aimée d'abord comme une gentille petite sœur, puis comme une charmante cousine, puis comme une belle jeune fille... voici que je commence à t' aimer comme celle qui doit être ma femme... cela s'est fait peu à peu... un jour l'un, un jour l'autre, sans y penser... C'est bourgeois, c'est vulgaire, c'est pot-au-feu!... mais c'est comme cela. Si bien que si tu me disais : « Décidément, mon cousin, j'ai réfléchi... c'est non! » Eh bien!... (s'aiteodrusaot.} Voilà! c'est hôte, un homme qui pleure... mais voilà.
LUCIE, vivement.
Mais c'est oui, c'est oui!
CÉSAR, eM03faot une larme.
Eh bien!... c'est égal... il faut que cela sorte! (cuaogcauide'toD.) C'est cette petite fille avec ses nerfs!
MARION
Moi!
PLACIDE
Ah! oui, mademoiselle, vous en avez des nerfs!
ACTE m, SCÈNE I Ci
GbJAR, riant*
Décidémôtit, cela se gagne... Voyons, chères petites, nous faisons les bergers^ là... il faut nous entendre. *
XARIOM et LUCIE.
Oui!
CÉSAR
Le papa W revenir... il est allé chercher des sbires pour m'arrôter !
LOUIS et MARION.
Âh! mon Dieu 1
CÉSAR
Mais je les brave !... Quant à vous, quoi qu*il arrive, et môme devant mon supplice, soyez douces, obéissantes^ affectueuses, caressantes, et consentez à tout.
MARION
Même à épouser Tiburce ?
CÉSAR
Toutes les deux ! en attendant que je le flanque à la porte t Ah çà, mais, Toncle Marteau ne revient pas... Ce n'est pas si loin, le commissaire...
PLACIDE
Ahl au fait, vous ne savez pas? J'ai oublié de vous dire...
CÉSAR
Bh bien, dis-nous-le...
PLACIDE
Je l'ai appris par la bonne de monsieur Tuffler ; son maître, monsieur Marteau et monsieur Bergerin ont reçu, il y a deux heures, un avis de l'homme d'affaires, vous savez bien, qui était chargé des choses pour la succession de cet ami...
CÉSAR
Oui, je dais...
PLACIDE
Eh bien, il les prévenait que l'argent était à leur disposilion et qu'ils n'avaient qu'à venir chez lui pour le toucher.
CÉSAR, M levant.
On ne m*écrit jamais de ces lettres-là, à moi*
^ PUcide, Lucie, Cétar, Variott.
PLACIDE
Le fait est qa.'il y a des gens qui ont une cnance !..•
(BUeremoBte.) CÉSAR.
Ils vont revenir ici tous les trois, bourrés de billets de banque!... Si ça pouvait donc calmer leurs nerfs! Ah! mais non, au fait, je ne le souhaite pas, ça ne ferait ,p^ nos affaires. Car je tiens à mon idée, je vais les rendre tous fous.
LUCIE 9 rceardaiik du cote 4» U fenêtre.
César, j*aperçois papa, il vient de ce côté.
CÉSAR
C*est bien; dissimulons!... Voilà le tyran.
(li f'aasied à gauche et fait aonblant de Ure no joarual.)
SCÈNE II
Les MÂXES, MARTEAU; a entre nés les tolr*
Qu*est-Ce que vous voulez? (ll pose son cliapeaa snr le chiffoonier: le chapeau tombe, il le ramasse;) Qu*eSt*Ce que VOUS VOUleZ ? (Même jeu, il riouue un coup de pied au chapeau el déposa sa caiiiiR qui tombe ei rou e. Furieux.) Tont
est détruit, maintenant. Il n'y a plus de lois, plus de justice.
(Irlande ramasse le chapeao, Mariou la canne, el Placide Mil arec le clia(>eau et a
canne.) Vcilà. uu comuiissaire, un magistrat, un hooime qui a pour mission de faire respecter les propriétés, de sauvegarder la famille, et qui me répond, quand je lui parle de faire arrêter ce misérable qui s'est introduit chez moi, avec effraction: «Ah! monsieur Marteau, réfléchissez donc; votre propre neveu... est-ce que nous pouvons nous mêler de ces choses-là!... » Mais, de quoi te mêles-tu alors, magistrat prévaricateur, de quoi te mêles-tu ? (il se retourne el aperçoit César assis qui liéul le joiiroal étendu de mauière à cacher son vhago, et les deux petites fllleii qui bavardent tout las avec lui.) Oh ! il cst cucore là !...
{ 11 s'avance ieuiemeul vers César ; jeu muet et paroles éloufTées de Marion et de Lucie, qui le voieut venir ; il abaisse lentement le journal.) CÉSAR.
Coucou!... (Marion et Lucie se sauvent au fond.) Ah I le VOilàl.,.
ACTE ni, SCÈNE II
MARTEAU, à César.
Ainsi, vous voilà installé cbez moi, malgré moi... Vous y avez déjeuné, vous y dînerez et y coucherez sans doute?...
CÉSAR
J'y coucherai très-certainement, mon oncle, pour être plus à portée de vous donner mes soins... Vous comprenez?... la nuit, . on ne sait pas... un vertigo...
(Il M lève.) MARTEAU.*
Et cela durera?...
CÉSAR
Jusqu'à ce que tu sois prudent et calme... comme il convient à un père de famille, et disposé à écouter mes conseils...
MARTEAU
Qui sont?...
Tu le sais bien... de débouter Tiburce de toute prétention maritale...
MARTEAU
Oui-da.!..
CÉSAR
Et de donner la main de Manon à mon ami Louis...
MARTEAU
Parce que... ?
CÉSAR
Parce qu'ils s'aiment I...
MARTEAU
{id belle raison!...
MARION, daacendaoU
Hais, papa, U me semble...
MARTEAU
Qu'est-ce que c'est? mademoiselle... il vous semble?..;
CÉSAR
Mais, dame!... il lui semble que c'est plus logique que de la donner à un autre, sous prétexte qu'ils ne s'aiment pas...
* Ccsar, llarliau, llarivu, Luci« à /a cauKMf,
MARTEAU
Et quel choix?,., un spadassin qui tue tout le mondc.M
MABION.
Hais, papa, puisqu'on n*en meurt pas»,«
LUCIE
Puisqu'on n'en meurt pas... '
MARTEAU
Un débauché, qui dépense tout ce qu'il a...
CËSAR.
Allons doncl... il n'a pas s^.ulement ce qu'il dépense..*
MARTEAU
Un énergumèn?, qui est sans cesse en concibustion, et qui me met toujours les nerfs dans un étatf...
CI^SAR, tranqniilement.
Fh hienl... qu'est-ce que ça fait?...'
MARTEAIT.
Ck)tnment!... qu'est-ce que ça fait?.,.
Ce n'est pas vous qu*il épouse...
MARTEAU
11 ne manquerait plus que ça... Non, ce n'est pas moi qu'il épjuse; mais si je veux voir Marion, il faudra que je le voie aussi, lui, et je serai dans une irritation continuelle...
GÉSAI^
Ça ne regarde pas Marion, ça, que diantre ï.^. On ne consulte pas ses nerfs pour prendre un gendre comme on consulte le Laromètre pour prendre un parapluie.
MARTEAU, criant.
Asspz, perturbateur l... Tu veux pousser mes filles à la révolte, n'ehl-ce pas?... au mépris de mon autorité, mais tu n'y parviendras pas, elles obéiront à leur père, .car elles sont bien élevées...
(M;ii>u t)t Lucie reni< n ei i eu lui tournant le do>.) N'eSt-Ce pOS, Mai'iOD, <1'^''''
tu obéiras au papa Marteau?...
MARION
P.îais, dame... oui, si...!
* César, Marteau, Mnrion assise sur la eauseust^ Lncie debout*
ACTE IIÎ, S( ÈNE II C
CÉbAR.
Si tu lui ordonnes d'épouser son amoureux..,
MARTEAC*
Jamais.,.
CÉSAR
Allons!... voyons!... un bon mouvement, mon oncle... D's oui... et mets dans la tirelire à la Mariette ce gros portefeuille
Il toqcbe la poche de Herteita.) qui abîllie tOU bubit...
MARTEAU
Hein?... qu'est-ce que c'es' ?
CÂSAR. •*
Vrai... cette bosse, c'est vilaiu comme tout.
MARTEAU
Abl... tu veux t'immiscer dans mes affaires?... abl tu m'espionnes...
Ce n'est pas un secret.
MARTEAU
Ah! tu disposes de mes capitaux comme ça!
CÉSAR. '
Eh! non... mon Dieu ! Après tout, gardez-les, vos capitaux, et donnez-nous notre amoureux !
LUCIE ei MARION.
Oui I oui !
MARTEAU
Ce Louis endiablé! (▼iolem «oiip de sonnette; Marteau aBOlaot.) TeUCZ,
je n'ai pas besoin de demander qui sonne.
MARION^ à part^ avec jjie.
Ni moi... c'est lui!
MARTEAU
Et j'introduirais dans ma famille un gaillard qui s'annonce d-^ cetle façon-là!... jamais! Gcst une question de \ie.ou de mil pour moi. (Auire coup de sonncue.) Mais Cet onragc-là me ferait écla.er comme une vitre!
C<5sar Lncie, Marina au fond, Marleao* ** Lui il-, AiariOn au fond, Marteau, CëMr
CÉSAR
Cependant, il faut qu'il épouse Manon.
Et cependant Manon épousera Tiburce, et tout à l'heire ^'\ Le notaire va venir, et ces messieurs aussi, et nous otivnruiiA u tirelire, et., je vais chercher ma clef, pirate 1
CÉSAR
Va la chercher, bourreau !
( Kar(«iii enM cha loi ; Louis ptnit, il a le eordon de soDoette à la main el entre u ua
air abatla.)
SCÈNE III CÉSAR, LOUIS, MARION, LUCIE
MARION, à paru
Le Yoilà!
CÉSAR, prenant le cordon de sonnette.
Tu poursuis donc le cours de tes dévastations?
LOUIS, très-calme.
Je ne sais pas comment cela s*est fait, j*ai à peine tiré.
(Il Ta s'asseoir à gauche.) CÉSAR.
Cela se voit bien I
MARION , à César. **
Il a Tair tout drôle.
LUCIE, de même*
Comme il est calme I
MARION
u est peut-être malade.
CÉSAR, riant.
C'est rabattement qui suit les grandes crises, Textrôme des gens nerveux, (a Lucie.) Âh! dame! je n'avais pas prévu cela.
LOUIS, se levant.
Mademoiselle Lucie, mademoiselle Marion, je viens humblement vous demander pardon du scandale que tantôt...
* Marteau, César, Marion à la porU du fond, Lucie. ** Luuis, Hariou, César, Lucie.
ACTE III, SCÈNE lil
HABJOII.
Oh! il n*y a pas de maL
LOUIS
Si, si, j'ai eu tort^ je l'ai même reconnu devant monsieur Tiburce*
LUCIE
Bah?
LOUIS
Ut mère m'a fait entendre...
CÉSAR
La mère Tuffier s'est mêlée de ça, eh bien ! nous voilà propres I
(Il renoBte.) LOUIS.
Après tout, monsieur Tiburce est dans son droit, puisqu'il est agréé par votre père et par vous peut-être.
MARION
Par moi?
LUCIE^àCëttr.
Qu'est-ce qu'il dit donc?
LOUIS
Aussi je viens vous dire un éternel adieu.
(Il va pour pieudre too ehap«aa mr la table.) UARION^ reiirâot le chapeau pour qu'il ue le prenne pas.
Hein?
CÉSAR, astis sor la causeuse.
Allons, bon! qu'est-ce que je disais?
HARION, i Louis.
Monsieur Tiburce agréé par moi, as-tu dit?
LOUIS, d'au ion dolent.
Oh! je ne vous en veux pas, Marion.
MARION
Mais...
LOUIS, tonjonrs sans Vi
Vous n'êtes pas votre ma^esse.
MARION
Je...
LOUIS
Vous ne vous appartenez pa$«
MAWtON.
Encore une fois...
LOUIS
Et puis, cet homme... s'il a su vous plaire t
LUCIE 9i XARIOlf.
liais...
LOUIS, de ««me* *
Je dois le respecter. Car ce ne peut élre un houolttie ordinaire, celui qui a su se faire aimer de Manon.
MARION
Mais quand je te dis...
LOUIS , le retonnimt ven eMe.
Vous Toudriez peut-être faire violence à vos scntlmeatSH*
IIABION.
Maisje te répète...
LOUIS
Il ne le faut pas. Si tous reveniez à moi, ce ne serait que par charité, sans doute.
XARION.
Hein?
LOUIS
Et mon cœur ne demande pas l'aumône ; je ne veux pas de votre pitié.
HA ai ON, impetient^^
Ah! àlafln...
LOUIS
Ah ! du moins, Marion, ne me maltraitez pas, ne me dites pas de duretés...
XARION.
Moi!
LOUIS
V Puisque je me fais justice moi-môme, en QlO retirant, puhqu'enfin je tous rends votre liberté.
MARION , te ortipant.
Oh! ça va finir mal! (vouUBt parler .7 Une dernière fois...
LOUIS, loi tendant U main, saiw la regarder.
Oui, une dernière fois votre main, Marion*
ACTE 111, SLENli 111 i
HARION.
Ma amin?
LOUIS
Celte main à laquelle j'avais eu la hardiesse de prétendre.
MA RI ON
Oh ! les nerfis! les nerfs i
LOUIS
Que j'emporte du moins ce souvenir dans mon douloureux exil.
(U M jette daoi les bras de Cëser.) IIARION^ éelaUnt et, dani on paroxyme ■errenx, le mettant à k laper de toutes ses forces.
Tiens donc! la voilà^ ma main !...
LOUIS
Ah 1 qu'est-ce qu'il lui prend ?
(lUeMuye^MarioBie poursnit et frappe tonjoars.) HARION.
Tiens! voil& pour ton adieu éternel^ et pour ton Tiburec, et pour ton aumône, et pour ta charité! (Tv^mhanc épuisée sur uu kiéoe.) AU! ça va mieux î *
CÉSAR, rUnl.
Ah ! tu ne l'as pas volé I
LOUIS, joyenz et se J^'tant ans genoux de llartou. **
Mon Dieu! mais tu m'aimes donc toujours?
MARI ON, levant la main de nonrean.
Tu en doutes encore !
LOUIS, se garant d«s eoops.
Non, non, je n'en doute plus !
HARION , retombant assise.
Ah! tant mieux , car je suis bien fatiguée !
CÉSAR
Décidément, il faudra établir des douches ici!...
LOUIS, te reievaot.
Ah! mon Tiburcel... ah! imb«?cile! elle ne t'aime pas!... Ai 1 elle ne peut pas te souiïrir,auimal! Eh bien ! ton compte est bo
* Louis, Marion, ùé^r, Lucie.
*' Murion, Louis, César, Lucie,
ir
CESAR, riaol. '^'
Il revient à lui!
L0TJ13, ÉMarioD.
S*il ne renonce pas à t'éponser, je Télrangle^
CÉSAR
C'est çal... (Reprouol le cordoo de Muoelle.) et tiens!... VOllà ton
affaire.
LOUIS, mettant le cerJon daaf u poche Mins y prendre garde.
Merci! je vais attendre un peu..^ Je veux voir.^. je serai bien calme...
CiSAR. *
Je m'en rapporte à toi!
LOUIS
Mais quand tout sera bien convenu, quand il aura accepté...^
CÉSAR, Cftinnt le geste d'étnngler.
Gouîc!..« c'est entendu... mais, chut!... voici la victime.
MARI ON, M levant.
Mon père!
LUCIE, regardant de cdtë de la feoèirt.
Et ces messieurs!
Sauvez-vous, mes petites chattes, et comptez sur moi, je veille à votre bonheur,
MARion.
Merci!
LOUIS
Vrai!.,, tu m'aimes bien?
SCÈNE IV
Les Mêmes, MARTEAU, TUFFIER, BERGERIN, TIBURCE.
BERGERm, à ll«rl«au, atec laiisfaclion.
Dites donc, vous avez votre affaire, n'est ce pas?
^"^ ' ,11 moblr« un porlefeuiUe.^
11 A B T E AU, avec humear»
Oui, oui! mais...
TUFFIER
Nous aussi!... (W fr«PPe «r la place da portefeollle, et •efroil^le» maiiiv*)
Dès demain, un bon petit placement...
BERGERIN
J'en connais un à dix pour cent.
MARTEAU
Mais, ventre d*un petit poisson l il ne s'agit pas de ça; mais bien de... Le notaire est là, il prépare l'acte, et... (chercHaDi »uioaide lui.) Eh bien! où diable est-il donc, le Tiburce?
TlBURCE, qoJ • P«ra depuis va iosuBt et qui bétUait à eotrer^
Me voilàî... me voilà!...
MARTEAU
Ah!... (a Tuilier et à Bergerin.) VoUS avez VOS clcfs? TUFFIEH, béftiuot.
Je crois que oui.
BERGERIN
La mienne doit être dans mon gilet.
Bien !.. . Tout le monde assis l
TlBURCE, h pari, preoaat sa ehaiia^
Je suis fâché qu'il soit là, le petit rageur... Après ça, s'il élai; sincère, tout à l'heure ?
*Marleau, Bergerin, Tufher, Gé<a»,LoaU à lacfuminée.
Parlez, vous?..,
TIBURCE
Monsieur, après en avoir conféré avec mon notaùc,,,
MAI^TEAD.
Abrégeons!
TIBCRCE,
Et lui avoir exposé.,.
MARTEAU
Abrégeons! Abrégeons 1
TIBURCE
Décidé par ses conseils...
MARTEAU, M lcnnt«
Vous n'époujses pas?
TIBURCE, même jeu.
J*épouse...
(LoiuB fait an mouTemeot; César le retieot.}
Vous épouseï?... sans voir?...
TIBURCE
Les yeux fermés...
TOUS, wrfMrif..
Ahl...
MARTEAU, M levanu
Très-bien I... vous êtes moins rat que je ne croyais... Touchez là... et puisque j'ai votre parole, puisque c'est une chose arrêtée, nous allons ouvrir tout de suite, et après nous signerons l'acte, séance tenante.. • (se reiouruaoi ver» cétu,) pour faire enrager monsieur...
-^ CÉSAR
Laisse donc, je parie qu'on n'ouvre pas...
MARTEAU
En vérité?... eh bien, tu vas voir... messieurs, vos clefs?
BERGERIN
A i instant...
(Il fouille à A poche.) CÉSAR, baii l'oreille de Toffier.
Pensez à votre fils...
• Feigerin n Marteau aMi«, Tuffier«ttr la caw»«^«e, Tiburce en avant. Ce or debout :. ' chemmée, Lou « à droite f sur le fauuuU.
ACTE ÏIl, SCÈNE IV D
TUFFIER, de i
Parbleu 1...
LOUIS, M contenant à peiMy bu I C^itf»
Mais je ne veux pas que...
CÉSAR, le reUntnU
Attends donc*..
MARTEAU, trèfoertev*
Ëh bien !... les clefs?
TUFFIER, deboat.
Les clefs... les clefs... Vous êtes bien pre^é, vous!... d'abord, dst-ce que nous allons ouvrir comme ça deyant tout le monde ?...
MARTEAU
Ëh bien ?...
BERGERIK.
Pourquoi pas ?...
TUFFIER
Moi, je trouve cela ridicule... c'est une chose à faire à huis clos, à nous trois...
CÉSAR^ tel.
Très-bien...
MARTEAU
Qu'est-ce qu'il va nous chercher là?...
TUFFIER
Au moins, de cette façon, on verrait... on saurait...
MARTEAU, t'échaolEEint.
On saurait?... on verrait?... mais c'est justement pour voir que...
TUFFIER
Non... mais enfin, je trouve que vous allez trop vite... Vous n'êtes pas un père sérieux, vous!...
MARTEAU
Je ne suis pas un père sérieux?...
TUFFIER
Eh l non... vous n'avez pas l'air de vous douter de ce que vaut TOtre petite MarioD... vous la jetez au nez de monsieur, comme s'il n'y avait que monsieur au monde pour l'épouser... mais il \ eu a d'autres...
Les ^ens nerveux
LOUIS, |MiHl««iu r^panle d« Tîboiee»
Parbleu I il y a moi!...
[Gësai le co&ticnt.} TlBUaCE| M retowwBty à Larii*
Ah bahl... encore?...
TUFriER, àfon fils.
Qui est-ce qui vous parle à irous?... Taisez-Tousl.,*
MARTEAU
Enfin, donnez-vous votre clef, oui ou non?...
TUFFIER
Eh bien t... non... je ne la donne pas... là!...
CÉSAR, bas*
Très-bien...
MARTEAU
Tenez!... voulez-vous que je vous dise votre fait, à vous?... Eb bien ! c'est pour votre garçon que vous travaillez làl...
TUFFIER
Moi?... est-ce que j*ai soufflé mot de mon garçon ?•••
LOUIS , mtee jeu.
Non... et c'était bien le tort que vous aviez...
TUFFIER, bas.
Mais, tai&-toi donc I...
LOUIS
Non... je ne me tairai pas!...
TIBURCE, i Lonis.
Mais ce que vous me disiez tantôt?
LOUIS
Eh! c'était pour me moquer de vous !
TIBURCE, se levant.
Monsieur.
(II passe à droite.] LOUIS, à son pér«.*
Pourquoi ne vous occupez-vous pas de moi ? Je ne suis donc pas votre fils ?... Vous me reniez donc?
TUFFIER, à demi-voix.
As-tu fini, imbécile!
Beiferia, Martean, TufBor, Louis, César, Tiburee.
OUIS
Sil
TUFFIER^ farlevx, le jetant rar la canMue*
Ah ! c'est comme cela ! Eh bien t tiens^ la voilà la clef, ta te promener avec ta Marion I *
(Il travene «t posa la clef ior la table, p«U remonte.) GÉSAR, à Loatt.
Attrape, mon mignon !
MARTEAU, prenant la clef.
Enfin! et d'une I
CÉSAR^ à part.
Oui, mais il en faut encore deux.
Eh bien 1 maintenant, il me semble que ça va aller tout seul.
CÉSAR
Parbleu!
MARTEAU, le nargnant.
Mais certainement que... Bergerin, votre clef 7
BERGERIN, qni ëuit letté tranquillement dant aon CtittsalU
A-t-on fini de se chamailler?
MARTEAU
Oui.
BERGERIN
Je puis donc?
MARTEAU, le leeemitt^
Votre clef?
* Marteaa, Bergerin, Tiboroe, TifBer, toois, Cémr.
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BERGERIN
Èh là, là... une minute.
(Il se fooillc.) GÉSAR, à parti
Au moins... (Hant.) Ah! à propos, Tiburce, tu sais que mon oncle ne veut pas que Marion loge ailleurs qu*ici ?
Oh ! je logerai où Ton voudra, moi.
MARTEAU, à Gësar.
De quoi vous mélez-vous, vous?
CÉSAR ^ de mèm».
Vous occuperez un logement dans la maison.
MARTEAU
Mais Youlez-Tous bien nous laisser tranquilles t
CÉSAR
Par exemple, celui de Bergerin.
BERGERIN, bomii«UU
- Hein ? mon appartement ?
CÉSAR
D'abord, il n*y a que celui-là.
LOUIS
C'est le seul.
MARTEAU^ menaçant CdAr.
Forban, va I
BERGERIN^ trèa-agii^.
Me prendre mon second, à moi ? pour ce monsieur-là, mon appartement !
MARTEAU
Eh bien, après tout? Le grand malheur !
BERGERIN
Un appartement que j'occupe depuis vingt ans!... dont j'ai refait les plafonds, les armoires, les parquets, les...
MARTEAU
Mais OÙ voulez-vous que je les mette, ces pauvres enfants?
BERGERIN
Eh ! mettez-les à la cave si Vous voulez, mais je suis bien où je suis, et j'y reste.
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MARTEAU^ s'échinffiint «Kora.
Vous 7 restez, vous y restez ?... Si je tous y laisse^ dites donc ; il ne faut pas crier si fort, non plus...
BERGERIN
Vous aurez le toupet de me donner congé?
MARTEAU
Mais^ très-bien; et par huissier, encore,
BERGERIN
Ah! c'est comme ça!.,, eh bien! donnez-moi congé; moi, je ne donne pas ma clef.
(Il la remet 4aM it poche.) TIBURCB.
Allons, bon!
MARTEAU
A-t-on jamais vu?
TIBURCB.
Voyons, monsieur Bergerin,
CÉSAR, de afiaé:
Monsieur Bergerin, il faut être juste aussi*
BERGERIN
Juste... juste. Vous êtes charmant, vous I
CÉSA^
Ahl je sais bien qu'un changement d'habitudes, & votre âge, c'est souyent dangereux.
BERGERIN
Hais je crois bleu que c'est dangereux!
LOUIS
C'est mortel! ^
CÉSAB.
Mortel!
BERGERIN
Mortel! voilà le mot.
MARTEAU
Va, va^ souffle le feu, flibustier I
CÉSAR
Mais cependant... ces pauvres enfantât
■ BeTieriB, Xerleta pUu haut, César, TafBer plus haut, Tibarce, Unis à la eawtu*
BERGERIK.
Qu ils aillent au diable! Pas de clef, ou mon appartement.
(U M lève et passe à l'extrême (gauche.) MARTEAU.
Et bien! je tous le laisse, Totre appartement, là.
CÉSAR, iptrt.
Diantre!
LOUIS
Ficbtre!
BERGER1N
Oui, oui, vous voulei m'extirper ma clef pour me donner congé demain.
CÉSAR
Positivement...
MARTEAU, sprns nu geste de menace à Cëttr. *
Je VOUS dis que je vous le laisse, ventre d'un petit poisFon!... Qu'est-ce qu'il vous faut de plus?... Voulez-vous un bail?
BER6ER1N
Oui... de cinquante ans.
MARTEAU
De cent, si vous voulez l
BERGERIN
Vous me ferez réparer mes cheminées?
BERGERIK.
Et mettre en couleur le palier?
MARTEAU
Oui, et vous aussi... Est-ce tout?
BERGERIN
Vous m'en donnez parole, devant témoins ?..«
MARTEAU
Oui.
BERGERlli
A ce prix-là je donne la clef.
TIBURCE
Enfin!
«Bergerin, Tuflierplti* haut^ Vuiteau, C<^r, Louis, Tihnrco.
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MARTEAU
Ouf!
BERGER IN , cherchant daoi m poche*
Eh bienl où donc Tai-je fourrée?
CESAR, bat, i TalBer.
Dites donc? c'est donc vous qu*on va mettre à la porte, alors?
TUFF1ER.
Mais, au fait, (a Mirtea».) Dites donc? Est-ce que c'est moi que vous allez mettre à la porte ? *
MARTEAU
Allons, bon! à l'autre... Qui est-ce qui vous parle de ça?
TUFFIER
Mais dame! c'est que...
(Il dtfsigae Cmr.) MART^EAU.
Ce serpent-là! si vous Técoulez..'.
TUFFIER, iosiMant*
Mais, enfin...
MARTEAU
Enfin, je ne renvoie-personne, là!
TOUS
Ah!
MARTEAU
Ah! Et je donne aux mariés le pavillon du jardin... avec le potager... Ah!
TUFFIER
C'est-à-dire que vous le leur louez ?
MARTEAU
Je ne leur loue rien du tout... je leur donne«
TUFFIER
Comment?
Par contrat!
* Bsrgerin, Marttau, Tuflier, Tibarce, Louis à la eauseuse^ CétiU
TIBUUCE. *
Alil oioasieurt
TI^FFIER.
Et le potager avect
MARTEAU
TUFFIER, à Lonh.
Méchant gamin, va! Vois ce que tu perds*..
LOUIS
Cest votre faute 1
CÉSAR
Mâtîn! un pavillon à deux étages et le potager s^vecl... et la. tirelire... en voilà une dot!
TUFFIER
Ifaiâ je crois. bien!
MARTEAU
En finirons-nous aujourd'hui?
TTBURCE,
Poursuivons-nous?
TUFFIER^ •rrètant.
Voyons! voyons! n'allons pas à l'aveuglette... hein? et tâchons de ne pas être nerveux.
MARTEAU
Mais damel c'est vous...
TUFFIER
C'est moi... c'est moi!... Vous avez des engouements... vous! Vous ai' ez ! vous allez !
• MARTEAU
Eh bien?
TUFFIER
Eh bien! eh bien!... Je ne sais pas, moi; mais ce garçon-là., c'est louche !...
MARTEAU
Quoi?
TIBURC&
Comment? -^
• Bergerin, Marleau,Tiborce,Tur8er, loaUjC^Mr.
• •Bt'igftjin, Ha.teatt, Tiburce, Titffier, Louis, Cësar.
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TUFFIEB.
C*est louche!
LOUIS
Parbleu 1
TUFFIEB*
Il y a du trafic là dedans, comprenez-moi bien.
(11 écMtit rborce. ) BERGE RI N^ Unit MartMo ptf la muche.
Dites donc?
TDFFIER.
Il sait qu*il y a une tirelire.. • boni*,. Et puis c*est le logement!
GÉSAR.
Et puis c*est le pavillon!
LOUIS
Et puis le potager!
TIBURCB, àM>lt«A««
Poursuivons-noust
BERGERINy à HarUav.
Je pense à une chose.
TUFFIER, i Lonit et i Ciiat.
Mais il prend tout, quoi... il prend tout!
LOOIS.
Cest un coup de filet.
GÉSAB.
Tout bonnement
TUFFIER
€*est ignoble!
LOUIS
Honteux!
CÉSAR
Immoral!
TUFFI-ERy M retooraant ven Marteatir
Immoral !
BERGER IN, i «artean.
Si nous faisions le bail tout de suite?...
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TUF FIER, poanuivant.
Et les espérances donc !••• et une jolie fille par-dessus le ma^ ché !... Abi l peste 1 je ciois bien qu'il épouse !
BERGERIN^ à MartMO.
I Faisons-nous le bail tout de suite t...
TIBUaCE^ de mène.
Poursuivons-nous?
TUFFIER
C'est une spéculation 1 Cette pauvre petite, il ne Taime oasi
CÉSAR M LOUIS
Il ne Ta Jamais aimée.
TUFFIER
Et je souffrirais qu'on la sacrifie!
LOUIS et CÉSAR.
Non!
TUFFIER
Non!
MARTEAU, ihari.
Ça va recommencer I
(Il reiiDoate.) BERGERlIf, à Temer.
Ah çà! ce n'est pas sérieux, hein?
TUFFIEJR, traversant et allaot reprendre sa cler anr la lab'o.
Comment! ce n'est pas sérieux? C'est tellement sérieux que je n'accepte pas le candidat ! ma moralité s'y oppose.
l^ARTEAU. *
Eh bien! et la clef? vous aurez le front?...
TUFFIER, ia mettant dans sa poche.
De la garder?... mais je crois bien.
MARTEAU
Oui! C'est votre dernier mot! vous refusez de la donner de bonne volonté? eh bien, on vous la fera donner de force.
v^ TUFFIER.
]' C'est ce que nous verrons.
* Bere«rio, TurCcr plus haut^ Gdear au fond, Maite»n, Tibnrce, Louii.
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mauteau.
Certainement... car il va y avoir majorité, donnez vite vo:re def^ Bergerin , pour qu'il y ait majorité.
BERGERIN, U pUioe «t le pniiier àU maio.
Oui, oui, je vais vous la donner; seulement, signons le bail tout de suile.
MARTEAU, exatp^.
Mais, ventre d'un petit poisson ! puisoue vous aves ma parole, nui parole, ma parole I
GÉSAR.*
Puisque Tiburce a le pavillon !
BERGERin, intfMln»
Oui!
Sans doute*
Et le potager!
Oui...
En effet.
CÉSAR, à Ben(«rin, bat.
Le potager, où leurs enfants pourront hurler toute la journée.
BEBGERIN, retirant la clef.
Leurs enfants?
CÉSAR, haut.
Car en6n, il faut bien espérer qu'ils en auront des enfants!
TIBURCE, lOoriaDt.
Parbleu !
BERGERIR, effrajé.
Ils auront des enfants !
MARTEAU , reprenant sa tète dans sci maioi*
Quoi encore?
TUFFIER
Avec vos fenêtres qui donnent sur le jardin.
Bar, Perçerin. Mart'-an, Tiborce, Tuffier pluê Aauf, Louis. ** César, Tuilier, Beigiriu, Marteau, Tibuice, Louis.
TIBURCE
CÉSAR, BBRGERin, de TIBURCB.
Etsurle paTillonl
TUFFtBB.
Ça jouera toute la journée,
GÈSAIU
Ça pleurnichera toute la nuit.
TUFFIEB*
Ce sera bien agréable 1
CÉSAR
Toute cette marmaille !
I^ODIS.
Des petits Tiburce! ^
CÉSAR
Qui sentiront la vanille.
BERGERIN, ëpotttanU*
Ah! mais, non... ah! mais, non! Eb bien! il ne me manquerait plus que cela! Hais je n'en veux pas, moi, de leurs enfanta! mais qu'ils aillent multiplier ailleurs ! Je ne donne pas ma clef!
(li remoDie.) TUFFlBRy LOUIS ti CÉSAR.
Bravo, Bergerin! /
CÉSAR
Enfoncée la majorité!
MARTEAU
Ob! je deviens fou!... ma tête éclate, je vais faire explosion**
(11 •'•ski«d à gaache à la place deBergeria.) TIBURCE, MippUaDt.
Mais, monsieur Bergerin?
BERGERIN
Mais voulez-vous bien vous sauver, vous, avec vos petits!
MARTEAU, M levant;.
Ah! c'est comme cela; eh bien! non, il ne s'en ira pas, et il épousera, de par tous les diables!... Il épousera malgré vous, malgré ce misérable qui a tout mené. 11 épousera malgré les hommes, malgré les femmes, il épousei*a malgré lui-môme. Asseyez-vous làl
(Il prend Tiboree far le eoUet et le fait asseoir dans son iautaul.) TIBURCE, qui n'en peut plus, i part*
Ah! je commence à en avoir assez, moi 1
* Ccaar,llarteao, Toffier, Berèeito, Tiboree, Louis.
SCÈNE V Les Mêmes, le NOTAIRE
LE NOTAIBE, prnimai,.
Vous m*appelex« je crois?
MARTEAU
Oui! (Le tinnt à le table.) Mettez-YÛUS là. (Aux aatree.) Je me passefai
4e VOUS et de vos clefs.
(Il force le Wotaire à ifaiieoir.) BERGERIN et TUFFIER. *
Et comment?
MARTEAU
Vous allez voir* (u t beueeM coavolslTemeBt les pepieri de Notaire.) Ëci'i-
vez. Notaire, écrives là, à la suite... « Apporte en dot, un pavillon, un potager... •
LE NOTAIRE, ëerivaiH.
Un potager...
MARTEAU, dietaBt.
% Et de plus, un coffre en fer avec couverture supérieure en forme de tirelire, sur la contenance duquel, invité à s'expliquer... » (iax antres, rtlllaau) On a été clerc de notaire, (te Notaire ^o lève ponr le fëUclier. Harteen le fhit ntstroir, en reprenant la dictée de pins belle.)
« Invité à s'expliquer, le sieur Marteau dit qu'il n'est besoin, et qu'il donne ledit coffre en toute propriété à la future, avec tout ce qu'il pourra contenir, tant en espèces mpnnayées, .que billets, actions au porteur, titres de propriétés, bijoux ou valeurs
quelconques, (l» Notaire, edbrë de la rapidité de la dictée, veut prendre de l'eucfe. Marteau aaUtl la mais an vol et U remet sur le papier, en rrdonblaoi d )
▼iieiee. ) Ledit coffre hermétiquement fermé par trois serrures, pour être remis en cet état aux future conjoints et après la célébration du mariage, par eux o.uvert... »
TUFFIER et BERGERIN.
Ouvert?
* CéMT et L uis pri$ du piano, Tibarce assis, N^rlean debout, le Nutaire assis, Bergcrin <«u/ la caû cu5i, TuUior assis à l'exUémv diofts.
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BERGE ai N.
Et comment?
MARTEAU , avec iiM|)«sté«
Goomie ils le jugeront conyeoable!
BERGERIN
C'est-à-dire forcé ?
MARTEAU
Forcé!... Par eux, je m'en lave les mains; j'ai le coffre, je le donne, (aq Kouire.) N'est-ce pas ?
TUFFIER
Mais vous n'en avez pas le droit... (ll se lève avec t« ehaiae el Tient le
planter deTtot u ubie, le dof m public.) Mais^ monsieur, il n*eD a pas le droit
LE NOTAIRE, à Marteau.*
En effet.
MARTEAU
Eh bien! je le prends!
LE NOTAIRE^ à Tuilier,
Ah l s'il le prend !
(Pendant toute oeite scène, le Notaire, qui parfois disparaît dans le groupe agite des trois hommes, n'est occupé qu'à «e garantir des ëclabonssuresde leur dan^ereuâe pauiomime.)
bERGERIN, an NoUire.
Il donne, par contrat, un objet qui est à nous.
LE NOTAIRE, à Marteau.
Ah! c'est illégal!
MARTEAU
Je donne par contrat un objet qui est à moi,«.
LE NOTAIRE, aux autres.
Le cas est différent !
TUFFIER
11 est à nous trois.
BERGERIN
A nous trois.
LE NOTAIRE, à Marteau.
Alors,. propriété collective.». Ils ont raison.
Tib urce a<«*s, Marteau, le Notaire au d^là de la table, astis, Tuffier assis m deçk^ ^' geriu debout à drçitSf Gésa» et Louis dtbout à la cAernines.
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Marteau.
Il est à moi! à moi, dans ma maison, depuis dix-huit ans acheté de mes deniers, dont j'ai quittance !
LE NOTAIRE) tirailla de tons le* côtes ; tux antres.
Alors, propriété individuelle ; il est dans son droit*
TU F FIER, t'^haaflknt.
Acheté pour le compte de la communauté !
BERGER1N
Pour le con^te de la communauté!
LE NQTAIRE>à Mactêané
Alors, caisse sociale. Vous êtes dans le faux!
TUFFIBR et BERGERIN, triomphaDt*
Parbleu I
(TofBerpasjM! adroite.) MARTEAU, prenant la chaise de TnfDer et ae campant à la gancbe du Notaire.
Mais il ne comprend rien! mais il n*y a pas d'acte de société...
LE NOTAIRE, an antres.
11 n'y a pas d'acte de société? Alors, gu'est-ce que vous demandez?
TUFFIER, avec colère, s'tflançant vers Ini.
Comment ? ce que nous demandons I
LE NOTAIRE^ effraye.
Permettez...
TUFFIER, rurieax.
11 n'y a pas besoin d'acte de société !
LE NOTAIRE) effiajd.
Sans doute!
BERGERIN, de même.
La convention verbale devant témoins suffît.
(Il frappe sur la table et passe à gaache.) LE NOTAIRE.
En effet...
MARTEAU, frappawl snr la table.'
Et je vous dis, moi, que c'est insuffisant.
LB NOTAIRE
Tovionml Toujours— Jamais t Jamais...
BERGERIR, rajODmnt et GrtpptDt mr U ItUe.
U T a donc société 1 il ? a donc société l
' tnptMâ droite.}
LB NOTAIRB.
Cela est vrai.
MARTEAU
Je le nie !
LE NOTAIRE, perdant U tte»
Vous faites bien...
BERGERIN ET TUFFIEB, m U MttlM^
Nous maintenons notre dire !
LE NOTAIRE, eriaat.
Vous ayez raison I
BERGERIN
Qui est-ce qui a raison?
LE NOTAIRE
Ahl au diable!
(Il panrient i le dégager, il ett tovl frii>p^) MARTEAU, M leftBt.
Du reste, c*est bien simple : nous plaiderons l
TUFFIER, effraie.
flein?*
Un procès à présent!
GÉSAR^àpan.
Ça va bien! ça Ta bien!
MARTEAU
Et quand je devrais y laisser tout mon bien, je vous traînerai
Cnbarce astft, le Notaire «i fond^ Varteao, TafBer, Bargeria, Loait %i C6êu «m (ma.
ACTE m, SCÈNE V
de tribunaux en tribunaux; je me procurerai un avoCat très-babile, qui saura embrouiller les choses et qui les fera durer trois ans.
TOFFIEB.
Trois ans?
HARTBAU»
Et pendant tout ce témps-là nous ne quitterons pas le pal m nous y déjeunerons^ nous y dînerons, nous y CQUcberôns*
TUFFIBR.
Et ma yie sera troublée !
MARTEAU
Et votre yie sera troublée.
TUFPIER.
« Et je rêverai de robes noires et de bonnets cafrésl non, non, allez au diable! (jetaai la eief.) Débarbouilles-vous, je ne me mêle plus de rien.
BERGE Bill, t*aiMy«iit ao mlliai, plaat»!.
Je ne renonce pas, moi... Un procès? qa me distraira.
HARTEAÛ *•
Oui-da. Mais tous les journaux en parleront; on connaîtra notre vie privée jusque dans ses moindres détails : ainsi on saura, par exemple, que maître Bergerin est un vieux garçon qui a trente-six montres et quatre-vingts tabatières.
BERGERIN^ gaicinenu
Ebbien?
HARTEAU**.
Et l'un de ces jours on lira aux faits divers : « Un crime épou- ■^antable vient de jeter la consternation dans les Batignolles... »
BERGERIN
Hein?
MARTEAU, cODUonanU
« Poussés par la cupidité, des malfaiteurs se sont introduits la /luit dernière dans le somptueux appartement qu'habitait seul le sieur Bergerin, rentier... »
*TilNii«e, le NoUife m fond, Narteao, B^rg^rin, Gëtar, LtMif, Tafliar.
* * U H^iaSra Ml fend, Tibarce, B«g«rio, Marteau, dsvfi Iioait qm fimd, TalGcr.
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BBBGBBIlf, tÊnjé,
Chez moU
MABTEAy, eoBliM«iiV
« Et ce matiD, la dame Placider veDatit pour faire son ménage, 9 comme à l'ordinaire, Ta troavé pendu à la flèche de son lit. «
BERGERIN, ëposiaulé.
Pendu i
MARTEAU
Pendu.l
TUFFIER
Pendu i
TIBURCB*
t'endul
BÈB6EBI5, erittu
Mais Tonlez-vûus bien tous taire I et ne pas dire de ces monstruosités-là!... Ah I j'ai une sueur froide!... Pendu !... Tenez, que le diable vous emporte tous, tous, la dot, la tirelire, les gendres et toute la boutique! Pendu... à la flèche... Mais la Toilà Totre clef, mais qu*on m'en débarrasse l... qu'on la jette à la rivière; mais qu'on ne me parle plus de rien, ni de procès, ni de voleurs, ni de mariage, car je sens que je deviens fou !... (n jeue u cier.) Je 4ev:ensfoul
(Il va retrouver l« Hotaire.)
TIBURCE, qai depoit qaelqao temps a des moaTementi nerveax aonoaçant oao.
crlie; à part.
Ah! moi aussi! moi au^si!
MARTEAU, triomphant.
Enfla!
LOUIS, & Cétar.
Comment faire?
MARTEAU, bramliiuDl ses clefs^
La victoire nous reste... Venez, mon gendre.
TIBURCE, irvec des iips aerveiix qu'il oe peut réprimer. Se lewot.*
Voire gendre? Pardon, monsieur Marteau... vous êtes Lien bon et je vous respecte infiniment.
'BeryeriP» U IfoUire aufond^ CéiU^ Tikvç^t Xarteau, Loar, Tur6ct,
ACTE III, SCËNE VI iil
MARTEAU
Qu*«8t-ce qu*ll a donc à grimacer comme ça}
TIBURCE
Certainement., que je serais trës-flatté... mais là... franchement.. '
MARTEAU
Ëh bien?
TIBURCE
Eh bien... (li erisè redoau».) Non, Yoye^-vous, je ne pourrais jamais m*babi(uer à cette existence de diable dans un bénitier»
LOUIS, à part.
Que dit-il?
MARTEAU
(Ju'est-ce qu*il chante? ^
TIBURCB, «Tce d«t eriipatloiu et crianU
Oui, oui, j*en âî assez î j'en ai assez! et plutôt que de devenir Votre gendre, j'aîmeraiâ mieux être condamné à Torgue de Barbarie à pei'pétuité 1 ^
MARTEAU, boadtaftoU
Ventre d'un petit poièsonl ilrefuse mi fiUe!
*■ • ' (Il veal Mater mr Tibaroe.)
TOUS> r«rrèual.
Monsieur Marteau \
^ CÉSAR
Mon oncle!
MARTEAU
Laissez-moi Tassassiner!
TIBURCE, grinçant des dMti et bariank.
J^e m'approchez pas!
(Brnil, lamnUe.)
SCÈNE VI
Les MéME»; MAR}ON, LUCIE, PLACIDE, ealraiit tout effarées.
pni. MADAME TUFFIER.
LUCIE et MARION*
0 ucl bruit !
PLACIDE
Que se passe-t-il donc?
^ MARTEAU, ragimnU
Ob!
LUCIE, eowtBti ]
Mon père?
■AEI01l,dei
Qu'y a-t-ilî
VAETEAU, déiiSiianlTIlNirM.
C'est lui... c'est ce galopin qui refuse de t'épouser!
■ARIOR9 ««ee joie.
11 refuse, lui?
IIAETEAU.
Oui, luit
MADAME TUFREE, Mtnal là^MMN»
Louis 1 c'est faux l
MARTEAU, f
Comment?
TUFFIER , ft m. femme»
De quoi vous môlez-vous?
MADAME TUFFIER
Mon fils m*a tout dit : on Ta sacrifié; mais il n'a ja!mais refusé d'épouser l
MARTEAU
Mais qu'est-ce qui vous parle de ça?
MADAME TUFFIER
A qui en avez-vpus, ajors?
A lui!... lui!
(Il montre Tibarce.) MADAME TUFFIER.
A la bonne heure... (sue passée droUe deHanean.)
SURTEAU, deiit la crise cbaege de nature et tourne aux larmes; prenant Harioe dans ses bras*
Ah! ma pauvre petite 1
* Tibarce» Ccsar, VarioOtMMame Tnnî«r, Vsrteao, TnfRw, loete, tonî^ le Notaire et Bcrgeriu*
ACTE ni, SCÈNE VI
VADAMB TUFHBK, allasl (onjowt.
Je me disais aussi 1... mon fils a ses défauts comn^e un autre mais il est incapable d'une trahison l
■ABTBAU» «gaM*
Ah çâl^; voul^^TOus me laisser finir ma phrase?
■ADAHB TUFF1BB.
Comment l.«. une mère n'aurait pas le droit de défendre son filsi
(Bile prod lonit 4aBi lei bra».}
MArrEAu.
TufSerj!... attachez votre femme l
■ ADA1IB TUFFIBB*
Porter la main sur moi l
toins.
Marnant
MADAME TUFFIBB, f'aeeffoclkait «v IToUire*
Qu'on y vienne I je sui^ sous la protection des lois t
LE nOTAIBE) ^rottlanl m d^gH^.
* Madame! vous me serrez tropl
( Madame TaSier te met à lui parier bit arec betocoup d'aoïoatioo.] ■AETEAU, qui m laH plu où il en etU
Mais, qu'est-ce que j'étais donc en train de faire?
LUCIE, mootr^Bt Mirton*
Papa, tu étais en train de l'embrasser* .
MARTEAU, attendri.
Ahl c*est vrai! Viens, mon enfant; viens dans mes brosî...
(Cëeir le gUem tena l'on dm braa de Martean, q4 Vembrame pour Marion.)
<2u'est-ce que j*embrasse la?
CÉSAR
Ah ! mon oncle ! ce baiser-là m'a fait tant de bien ! ne me le reprenez pas! %
MARTE AU > aTCC aentimept.
Vrai? au fait, ce pauvre garçon... Sans lui, Marion serait peut^ re à cette heure la femme de cet olibrius-là.
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CÉSAR
Tandis qu'elle pourra^ être la femme du petit Louis qu'elle aime... comme moi j*aime Lucie.
MABTBAU.
Au fait! oui, c*est cela, (a tiborce.) Ce sera ta punition, petit malheureux! (a uoIs:) Je te dontie Marion \
.LODIS. ' ^
Quel ^on!|ieur!
IIARTEAÙ»
Placide^ ^PPPfte 1& tirelire.
TOUS
Ab l
' TDFFIER, i parte
Oui, nous allons ])ien Voir l
MARTEAU, ft Louis.
Oui, je te donne MariÔtl. (placide pota U tireUra avr U tabla.) Je te la
donne ayec tout ce que contient la tirelire**. Oui, tout I
' ' (Il aoTre).
BERGERIN, regardait*
Rienl
TUFFIER
Rien l
LDCtE, CÉSAR, PLACIDE, MARIOJI.
Rien du tout I
TIBURCB, ft part et le firoitant les maioa.
Rien du toutl... Eh bien! j'en ai une chance l
MARTEAU, à Tvffler et Bergeria»
Ah! c'est dégoûtant I '
TUFFIER
Eh bien ! après tout?
BERGERIN
Vous n'y avez rien mis non plus.
MARTEAU
Mais moi, j'élevais lifarlon, ,
* Tiborce, Marion, louis, Ttiffier, PIncidc, Marteao, BeiigerÎDj Lacie, Cësar, le Kolaiic f«>^ la ccuiseusa, et Hadtme Tuffier en face.
ACTE III, SCÈNE VI Ha
TUFFIER
Moi, j'élevais mon filsr
pERGEBIlf.
Et moi.,.
CÉSAft.
Vous éleviez des lapins.
\h t bien, je suis content de ne pas être parti, à présent !
MABTEAU, regardant Tibarc^ qui riU
il rit, ie misérable!.!. Il tpomt^he!...
MADAME TUFFIER, an NoUir«.
Qu*est-ce que vous me chantez, vous, qu'une femme doit suivre partout?
LE NOTAIRE, qal ne w leat pas Meo^
Madame, je vous jure que j*ai besoin d'air,
; (Ha4aiDe Taffier coaMBue à le lolenir )
MADAME TOFFIEB.
Vous êtes une ganache !
TCFFIER, à Càar el Loaia qoi Inl pariaient.
Sans dot! ^ons donc! quarante mille francs, pu pas de ma^ riagel
IfART.EAV. f . ^ j
Je tiens ma. vengeance! (pariaot loua te nei do libone.) Je les donne, moi, les quarante mille francs!
TIBURCE, qoi aaril plas.
Ah! bah!
CES An.
Ah ! mon oncle l s,
MAB10N
Mon bon père! ..
MARTEAU, •erTenscmeoU . , Oui, je les donne! (ll a tiré son porufeaUle, y prend les hilleU et let net aons le nei de Tibnrce.) Je dçte Marion, et je la dote seule! (Toiuot
TofOer et Bergerin.) Et je défends à d'autrcs de mettre un rouge liard dans la tirelire, (Avec colère.) je le leur défends! i
BERGCBIM.
. Vous le leur défendez! vous le leur défendez! '
MARTEAU
Oui, je lé leur défends !
* Tiburce , Lncie et Marion plus Aauf)- Placide au fondy CcBar, Louis au fond, llartcaa, ^ergcrin, Tufliar, le Notaire à la fwétr». Madame Tulfier iur la coutetwe.
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BEBGERIN.
Si oa le voulait bien...
MABTEAU.
Je vous en défie I
BEEGEBIN.
. Vous nous en défiez?
■ ABTEAU..
Ouil
BBBGEBIN, Unst MB poriereaille.
Vous m* en défiez! (BeaelUBt mb portefeaîUe dias u pocbi*.) Cil IJcu
Yous avez parfaitement raison !
MABTBAUj M fetoamaot v«n Tibovoe.
Ahl galopin! tu as refusé ma fille!... ah! tu préfères }*oiigue de Barbarie!... Eh bien! Marion a trouvé un mari, et elle a quarante mille francs de dot !
TIBUBCB, à liii.aièae.
Quarante mille francs !••• nom d'un petit bonhoounc!... Je suis fâché d*être resté, à présent!
MàBTBÂQ.
Le notaire I vite le notaire!
CÉSAB.
Vite le notaire 1
LE ROTAIBB, h nolUé im et as mllien.
Ce bruit! céls cris! Ah! ah! ah! je ne sais pas ce que j*ai..V
CÉSAB, regardaai le NoUira qui est loot crispif.
Eh bien! eh bien ! qu'est-ce qu'il lui prend donc?
LE NOTAIBE.
Je crois que je vais avoir une attaque de nerfs.
CÉSAB.
Lui aussi... jusqu'au notaire!
(Oft •'empresse antoar de luU]
arion, leuis, Vartéaa, Tiborce âerHhre tuitur wwchaint Placide, le Notaire, Tuinc , Lucie; Bergeria, Madame TaOker «wr la MiMfwi«i Géaar.
MICHEL LÉVY FRÈRES, ÉDITEURS
DU MEME AUTEUR
Format grand in -18
LES PATTES DE MOUCHE, comédie en trois actes, ea prose.
NOS INTIMES 1 comédie en quatre actes, en prose.
LES GANACHES, comédie en quatre actes, en prose.
LES DIABLES NOIRS, drame en quatre actes, en prose.
PICCOLINO, comédie en trois actes, en prose.
LA PERLE NOIRE, comédie en trois actes, en prose.
M. GARAT, comédie eqi deux actes, en prose.
LES GENS NERYEUI, comédie en trois actes, en prose.
LA PAPILLONNE, comédie en trois actes, en prose.
LES PRU^S SAINT-GERYAIS, comédie en deux actes, en prose.
L'ÉCUREUIL, comédie en un acte, en prose.
LA TAYERNE, comédie en- trois actes, en yers.
BATAILLE D'AMOUR, opéra^comiqne en trois actes.
LE DÉGEL, comédie en trois actes, en prose,
LES FEMMES FORTES, comédie ep trois actes, en prose.
DON QUICHOTTE, comédie en trois actes et huit tableaux, en prose.
LES POMMES DU YOISIN, comédie en trois actes et quatre tableaux.
LE CAPITAINE HENRIOT, opéra-opmique en trois actes.
LES YIEUI GARÇONS, comédie en- cinq actes, en prose.
LA FAMILLE BENOITON, comédie en cinq actes, en prose.
MAISON NEUYE 1 comédie en cinq actes, en prose.
NOS BONS YILLAGEOIS, comédie en cinq actes, en prose.
PATRIE 1 drame en cinq actes, eo prose.
SÉRAPHINE, comédie en cinq actes, en prose.
FERNANDE, comédie en quatre actes, en prose.
PERSONNAGES
DE CUAMPIGNAC MM. Got.
FRIDOLIN EuGàNB-PaoyosT.
RIYEROL Lbeoux.
JOSSELIN, tapissier Tbohcsbt.
CAMILLE Mme. AuG. Bbohan.
CONSTANCE FiGBi.c.
UNE FEMME DE CHAMBRE. . . Dblislb.
Nota. Toutes les iudications, de droite et degaache, sont prises du speetatenr.
Ami Lecteur, Salut!
J'avais recommandé à mon Éditeur de laisser ici deux grandes
pages blanches destinées à une préface; mais j*ai lu l'artiele
qu'un ami inconnu, M. Edouard Cadol, a consacré à la Papillonne
, dans l'Esprit Public du 47 avril, et je l'ai tFOuvé si sage et si
bien pensé, que je me range à son avis.
Donc, voici ma pièce que je t'offre sans autre cérémonie : puisses-tu goûter autant de plaisir à la lire que le vrai public on trouve à l'entendre, si j'en crois ses bruyants éclats do rire. Seulement munis-toi de vinaigre, car la Papillonne est ici telle qu'on l'a jouée le premier jour, c'est-à-dire farcie d'indoccncc?, de grivoiseries et de turpitudes à faire rougir tous les Mascarillcs de l'ancien répertoire, et cela dans un stylo qui n'est proprement que du haut patois. J'ai poussé la précaution jusqu'à te signaler ces passages pestilentiels par des guillemets qui t'indiqueront îei coupures de la seconde représentation ; mais jo te rccomn.anclj
eomme particulièrement dangereux par les images quMls évoqueut, les peuplien du premier acte, p. 37, et le chat à cette hauteur, I* acte, se. 8, allusions évidentes qui ne peuvent être saisies que par des esprits d'une haute moralité ! La bonne est aussi ipieique chose d'insoutenable, et il faut rendre gorge au riz au gras. Ne lia donc qu'avec mille précautions; et du mal qui pourra f advenir, ne t'en prends qu'à toi, car te yoilà bien averti 1
Sur quoi y je te Uie ma révérence : ami lecteur, salut et au revoirl
L'AUTBUU.
ACTE PRMIER
Petit Hlon de campegne m rex-de-ehaiisaée. « An fond, porte d'entrée tiir an Testibole. — A droite, dans un pan coupé, une fenêtre. — A gauche, pan coupé, une porte conduisant à Tintérieur. — Premier plan à droite : une eheminée aToe du feu ; dorant, un canapé, face au public, et une petite table. — A gauche, premier plan, porte de cabinet — Entre la cheminée et la fenêtre, on parayent dont deux feuilles seulement sont déployées. — A gauche, sur le derant, on fiantaafl et on pouff à côté.
SCÈNE PREMIÈRE
FRIDOLIN, JOSSELIN, un Garçon Tapissier.
An lerer du rideau, Fridolin est assis sur le canapé et Ut un Journal ; Josselin, suiTi de son gardon, entre par la gauche.
\ JOSSBLIN, tenue de gentleïnan, air important.
Monsieur, j'ai mis la dernière main à mon œuvre.
FRIDOLIN
Déjà?... La chambre à coucher de Constance... (se reprenant) do ma cousine ?... le salon du premier étage ?...
JOSSELIN
Au premier étage, monsieur, comme ici au rez-de-chaussée, tout est prêt et défie Texamen le plus méticuleux!
FRIDOLIN
Ah ! vous n'êtes pas un tapissier vulgaire^ monsieur Josselîn I
JOSSELIN
Monsieur, un artiste se doit à son art. ( Le garçon ramasse la scie, lei rabots, etc.)
FRIDOLIN
Oui^ je viens de passer deux heures à vérifier la facture... Il paraît que vous devez à votre art de vous faire bien payer... Où diable Tai-je mise, cette facture? (n cherche dans ses poches.)
JOSSELIN
J'ose dire, monsieur, que, grâce à moi et à mon élève, ce logis est aujourd'hui la plus jolie maison de campagne de Melun. Une habitation dont le délabrement faisait saigner le cœur !...
FRIDOLIN, se levant et cherchant tonjoars.
C'est une fantaisie de mon cousin de Ghampignac, qui l'a achetée sur la recommandation de son architecte et sans même la voir. Il n'y pensait plus du tout, quand Constance... (se reprenant) ma cousine s'avise de lui dire, il y a quelques jours : « Et cette propriété de Melun, mon ami, si nous la faisions réparer pour
l'été? » (U va à la cheminée poor y chercher la factare.) Champîgnac répond : « Ma foi, 'cela te regarde, je te donne carte blanche... Nous avons à Melun un cousin qui t'aidera... C'est Fridolin (ii se désigme), un garçon sérieux, rangé, très-rangé. » Où diable ai-je fourré celte facture?... « Il eôt professeur de piano des plus jolies demoiselles de Melun; avec cela, organiste de la paroisse... et puis gentil garçon, aimable, charmant, réservé... modeste... Il te fera de la musique; tu ne t'ennuieras pas du tout. » (ii continue
à chercher parmi les papiers qu'il Tient de prendre.) JOSSELIN.
Permettez-moi, monsieur, de m' étonner que madame ait choisi le milieu de l'hiver, le moment des bals et des fêtes, pour venir s'enterrer ici dans les glaces.
FRIDOLIN
Le fait est qu'il neige... (ironTant la facture au milieu des papiers.) Ah!
ACTE PREMIER
voîbi la note t.. . C'est vérifié I... J'ai moi-même écrit le total... (ii tiffne.) L'intendant de monsieur payera à présentation, (n lui tend u
note.)
- JOSSELINy la prenant.
De vous à moi, monsieur, c'est de confiance! (n pareoortia note.) Chambre à coucher, salon, premier étage, rideaux, ganaches, divans... cinq mille. — Zéro, zéro, cinq, et vingt, vingt-cinq, et dix de report...
FRIOOLIN, & lui-même.
Trente-cinq !... trente-cinq mille francs I... Et ces tapissiers ne sont pas millionnaires!... Il faut quils aient tous des défauts cachés... comme leurs meubles!
JOSSELIN, continuant.
Total... Tiens!
FHIDOLIN.
Quoi?
JOSSELIN, relisant
Total... Constance!...
FRIDOLm.
Hein!... Il y a ça?
JOSSELIN
Dame, voyez, monsieur.
~ FHI DOLIN, à part, en reprenant la note.
Quelle distraction !... (Haut.) Oui, oui, je sais ce que c est... des vers!... Je rimais une... une flhanson à boire!...
JOSSELIN
Ah!
FRIDOLIN
« Vive Constance et ses vins parfumés I » a Le vin de Constance!... » (n efirace.)
JOSSELIN
Ah ! oui !
FRIDOLIN, à part
Suis-je fin ! (Haut.) Tenez !
JOSSBLIN, prenant la note.
Monsieur, il me reste à vous, faire agréer l'assurance de notre
entier déyOUement. (n se retire arec son gardon par le fond.) FRIDOLIN.
Bonjour, monsieur Josselin, bonjour!...
SCÈNE IL
FRibOLÏN, seul.
Quel oubli, mon Dieu I... Ce nom de Constance qui me poursuit partout!... que j'entends partout, que j^écris partout!... (u rassied sur le canapé.) Voilà, Frldolin, voilà le juste effet des passions coupables!... Ah! tu oses aimer... et qui?, ta cousine!... Toi, l'homme chaste, réservé, modeste, le protégé des mères de famille, le professeur de piano des pensionnats de demoiselles!... Hais si tu te trahis, malheureux I... si on le sait... (n se lère.) si le ciel!... [Baissant la Toix.) Mais tu perdras toutes tes leçons!... (Passant & gancbe.) Heureusement, j'ai une présence d'esprit!... Qui aurait imaginé sur ce nom de Constance ?...
FRIDOLIN, CONSTANCE
CONSTANCE, entrant par le tond, solTie de sa bonne qui porte les guipures des meubles.
Plaît-il?
FRIDOLIN, stupéfait.
Ma cousine!...
CONSTANCE
J'ai bien entendu mon nom? '
FRIDOLIN, perdant la tête.
Ehl oui!... je disais... je... c'était... cest...
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GONSTANTns.
Eh f mais... qu'est-ce que vous avez donc, mon cousin ?.«. le me suis trompée, voilà tout.
FRIDOLIN, èpart.
Yoilà toutl... J'ai eu trop de présence d'esprit l'autre fois; cette fois-ci...
CONSTANCE
Portez le reste au premier, Julie I... (BUe pnnd qoaiqaM gniporei des
mains de la fémine de chambra qui sort par la gauche.)
Si vous voulez me permettre, ma cousine..., je vous aiderai..*
CONSTANCE
Tenez , mon cousin. (EUe va à petits pas Ters le canapé, FridoUn la soit en emboîtant son pas, Constance étend une gaipnra sur le dossier dn canapé et j attache des épingles ^o côté droit; PHdolin en fait autant dn o6té gaache.) ÂU
moins, vous n'avez pas oublié ma commission?
FRIDOLIN, eherohant.
Votre commission ?
CONSTANCE
Oui, je VOUS ai prié d'envoyer Pierre avec le coupé au chemin de fer, pour l'arrivée de deux heures.
FRIDOLIN
Ohf parfaitement 1 je l'ai dit... Est-ce que vous attendez mon cousin Champignac ?
CONSTANCE, plaçant une goipnre snr le bras droit dn eaiMpé
Non, j'attends une parente.
FRIDOLIN, de même sur la bfii ganehs.
Une parente à nous?
CONSTANCE
Non, à moi.
FRIDOLIN
Permettez, ma cousine... si elle est à vous, elle est aussi à...
CONSTANCE
Ah I mais non I Elle est ma tante, ce n'est pas une raison pour qu'elle soit la vôtre.
FRIDOLIN
Ahl une tante âgée?...
CONSTANCE
De trente ans...
FRIDOLIN
Trente ans I (n lère la tête; Constance lève la tête à son tour, aX Fridolia baisse aassitdt la sienne.)
CONSTANCE
Mais oui. C'est que vous ne savez pas tout, mon cousin... Camille a épousé M. deBervilie, mon oncle, qui avait le double do son âge, et qui est mort l'année dernière à Nice.
FRIDOLIN
Ahl elle est veuve?
CONSTANCE
Elle est veuve.
FRIDOLIN
Cela ra]y«»it encore un peu.
CONSTANCE
Depuis quatre ans, elle habitait Nice avec son mari. Nous en étions réduits à nous écrire... Enfin, il y a trois jours, après avoir eu là-bas des procès et des discussions qui n'en finissaient pas, elle arrive à Paris, court chez M. de Champignac, qu'elle n'a jamais vu...
FRIDOLIN
Mais oui... mon mariage s'est fait pendant son absence.
FRIDOLIN
Ahl
CONSTANCE
Elle ne le trouve pas à l'hôtel, apprend mon séjour à Melun et m'écrit tout de suite : « C'est moi, j'irai t'embrasser demain 1... »
(on entend rouler une voiture.) Eh 1 mOU DicU 1 OSt-CO qUO je n'ontends
pas la voiture ?
CONSTANCE, CAMILLE, FRIDOLIN
CAMILLE, entrant en riant
Ah! ah! ahl... embrasse-moi I..^ Ah! que je suis contente... contente de te voir!... Ahl ahl ahl... (EUes s'embrassent.)
CONSTANCE
Mais est-elle folle I... Qu'est-ce que tu as donc ?
CAMILLE
Ah! laisse-moi un peu rire... Cela me rappelle le temps où je n'étais pas encore mariée... Ah! ah!... une aventure... un monsieur... Ah! ah! je vais te... (S*arrétant court à la yae de Fridolin. ^i rit
bêtement.) Monsieur de Champignac?
CONSTANCE, yiyement.
Non!...
CAMILLE, à demi-Toix.
Ah! tant mieux!
CONSTANCE
Mon cousin, que je te présente!
FRIDOLIN
Madame! Je voudrais pouvoir dire Ma tante!...
CAMILLE, bas, à Constance.
' Il est bête ?...
CONSTANCE, de même.
Na'if seulement. (▲ Fridoiin.} Ayez donc la complaisance, saon cousin, pour les bagages...
Vous êtes trop bonne, ma cousine, (u sort par le fond.)
CONSTANCE, CAMILLE
CAMILLE, de même.
Allons I n'en parlons plus, il est bête... comme ce monsieur!... Ah! ah! ah!...
CONSTANCE
Mais enfin, dis-moi au moins...
CAMILLE
Figure-toi qu'à rembarcadère, tantôt, je trouve dans la salle d'attente une dame de ma connaissance..., une Italienne hors d'âge... et laide comme un péché mortel, — quand il est vieux !... mais la plus jolie tournure , un pied, une main adorables. Aussi est>-elle toujours voilée et marche-t^^lle toujours la bottine en avant et les deux mains là... pinçant la robe... Enûn, on a un joli pied, une jolie main, on sait ce que c'est!... Avec cela un luxe, une toilette!... Dans cette petite robe de voyage, j'avais l'air de sa femme de chambre. Nous n'étions pas en wagon qu'un monsieur arrive essoufflé, jette un coup d'oeil égaré par la portière, ouvre, grimpe, s'élance et retombe en arrêt devant elle. Je prévois une aventure, et je dis à mon Italienne : Chi ë questo signoreh.. Elle me répond : É un fastidioso,,. Et il m'est facile de voir qu'elle ne le trouve pas si fâcheux qu'elle le veut bien dire. — On part. — Nous bavardons comme deux femmes, et en italien, ce qui est bien pis!... Le monsieur dresse l'oreille, écarqui.lle les yeux, entend tout et n'entend rien, et, en cet équipage, nous arrivons à la station... Nous descen-
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dons. Il descend. Une voiture attend mon Italienne, qui m'offre une place. Je monte, elle monte; et le monsieur s'apprête évidemment à monter derrière... Une idée bouffonne me vient tout à coup; je me penche négligemment à la portière, et, le doigt sur ma lèvre, je lui indique trois peupliers qui grelottenj; làrbas, au bord de la rivière... Il comprend... et d'un air radieux... après m*avoir fait : Oui!... ouil... oui!... il s'élance à travers champs vers les peupliers... Le fou rire me prend... (euo rit) Mon Italienne fait chorus 4u bout des dents... Ah! ah! Je ris encore plus de la façon dont elle rit, et, tout en riant, j'arrive à ta porte où je prends congé d'elle, et d'où j'aperçois sur la rivière... mon fâcheux... les mains dans ses poches, le chapeau rabattu, le cache-nez relevé... nous envoyant un baiser, et là-dessus partant les deux talons en l'^ir... et s' étalant!... -^ (lUant au lamei.) Ahl ahl ahl... — Ah! mon Dieu ! que cela fait donc mal de rire
comme cela ! -^ (EUe tomb« «n riant sur le canapé.) CONSTANCE.
Ah! tu n'es pas changée, val
CAMILLE
J'aurais bien tort.
CONSTANCE, regardant de loin à la fenêtre.
Mais c'est vrai... II me semble que je vois quelqu'un là-bas à travers le brouillard!... On dirait qu'il glisse pour se réchauffer!
CAMILLE
Ahl s'il tombe encore, tu m'appelleras...
CONSTANCE, redescendant à droite et prenant une chaise snr laqiieUe eU« B^assied entre la cheminée et lé canapé.
Ah çà!... laissons ce monsieur et parlons de toi... J'aime à croire que tu ne viens pas si loin...
CAMILLE
Dans ta Sibérie...
CONSTANCE
Pour repartir ce soir?...
CAMILLE
Nonl -» Je te donne trois jours.
CONSTANCE
Ohl que tu es gentille!... Nous retournerons ensemble à Paris.
CAMILLE
Très-bien I
FRIDOLIN, CAMILLE, CONSTANCE
FRIDOLIN, one caisse et on sao à chaqae main.
Ma cousine!...
CONSTANCE, Toyant les J>agages qae les domestiques portent an fond.
Tout cela de bagages !
CAMILLE
Trois caisses... On ne sait loas ce qui peut arriver! Je
puis tourner la tôte de monsieur, (sue montre Fridolln qui redescend
avec le sac de yoyage.)
FRIDOLIN
De moi?...
CONSTANCE
Ah ! Fridolin, vous seriez bien aimable si vous vouliez faire tout transporter...
FRIDOLIN
Dans la chambre de madame?... A l'instant, belle cousine, à
l'instant!... Vous êtes trop bonne! (ll sort avec les domestiques par la
gauche.) *
CONSTANCE
Merci 1
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CAMILLE
Àhl c'est le bon Fridolin, ce monsieur?
GONSTANCB.
Oui, un parent de campagne.
CAMILLE, 8'aiMjuit.
Qui t'adore...
CONSTANGB.
Lui?
CAMILLE
C'est assez visible pour une femme comme moi qui a passe sa vie à étudier Tamour des autres, fauté d'observations personnelles à faire chez elle.
CONSTANCE
Pauvre garçon, si je le croyais!... Ah çà! tu n'arrives pas de Nice pour me parler de Fridolin I... Causons de toi, il n'y a que cela de bon, et tu as tant de choses à me dire!...
CAMILLE
Ah! chère enfant, quand je pense que me voilà veuve, et que c'est à recommencer I
CONSTANCE
Et quand Je pense, moi, que je suis mariée, et que c'est fini !..
CAMILLE
Mais au moins, c'est un sort, cela!... Tu as un mari... toi! c'est bien!... ou c'est mal ; mais bien ou mal, tu sais à quoi t'en tenir... tandis que moi!... une veuve, ma belle!... une femme qui a été mariée... c'est trop! qui ne l'est plus... ce n'est pas assez ! et qui se trouve partagée «antre le regret de l'avoir été, le plaisir de ne Vàï^ plus... et Fenvie de rétre encore!... c'est affrouj-i^.
' CONSTANCE
ie ne croyais pourtant pas que ta première épreuve fût si mauvaise...
CAMILLE
Mon mari !... Ah ! quel homme charmant!... hors de chez lui. ^
Quelle galanterie !... pour la femme des autres. — Quel cœurl.., dans la rue. — Et quel esprit!... en ville... Léger, capricieux, despote, libertin!... Mais il est mort!... je ne veux me rappeler que ses vertus...
CONSTANGB.
Yraimentl tu étais malheureuse?
CAMILLE
Gomment ne pas Tétre?... Les trois quarts du temps toute seule! pas d'enfant I pas de parents! pas d'amis!... négligée, délaissée pour des femmes qui ne me valaient pas.... je te prie de le croire ; j'avais tout essayé pour me distraire : la tapisserie, la musique, le chant, la peinture... quand j'eus le bonheur de trouver enfin ma véritable voie : la comédie I
CONSTANCE
La comédie?
CAMILLE
Oui, la comédie de salon qui faisait fureur là-bas, par imitation de Paris. Je jouais les soubrettes ; et monsieur de Berville lui-môme, grisé par la rampe, allait s'énamourer de sa femme!... quand il est mort sur cette bonne intention!... (s'arrétant.) Mais sais-tu que ton sort me parait avoir plus d'un rapport avec le mien, et que pour te laisser seule ici, dans cette campagne, au cœur de l'hiver, ton mari ne me paraît pas non plus bien?..,
CONSTANCE, Tlrement.
Voilà comme on porte de faux jugements! C'est moi qui t> demandé mon exil!...
CAMILLE
Tu as demandé à venir t'enterrer ici, sous les frimas ?
CONSTANCE
Oui!
CAMILLE
Avec Fridolin? malheureuse!
CONSTANCE
Avec Fridolin, malheureuse I
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CAMILLE, lai prenait la main.
Il y a de la brouille?... Conte-moi cela!
CONSTANCE
Pas un nuage !.. J'adore mon mari, il m'adore I et mon ménage est très-beureuz, trop heureux peut-être!...
CAMILLE
Trop heureux?
CONSTANCE
Mon Dieu! oui!... Comment t'expliquer cela?... C'est si régu« ier^si bien aligné, si droit I... ■
CAMILLE
Oui, comme vos nouveaux boulevards, n'est-ce pas?... C'est superbe 1... mais tout le long! le long! c'est toujours la môme chose I
CONSTANCE
Voilai
CAMILLE
Le chemin est bien doux , la marche est bien facile I Tout est luisant, brillant, charmant; mais en fait d'ombre et de verdure, c'est constamment le même petit arbre, et, en fait de flamme, le même bec de gaz.
CONSTANCE
Je crois que c'est cela.
CAMILLE
Ingrate! Et si tu n'avais connu comme moi que le réverbère!
CONSTANCE, Tivement.
Oh! ce n'est pas moi qui me plains! Ce n'est pas moi qui suis fâchée de ce bonheur si tranquille! Au contraire, sa sécurité môme et sa monotonie sont une douceur pour moi. Au fond de l'âme, je caresse mon amour tiomme une mère embrasse son enfant, — sans me lasser ! C'est bien toujours le même enfant et ia même caresse, mais elle semble nouvelle tous les jours... car tous les jours... l'enfant grandit!
CAMILLE
Ehbien, alors?...
CONSTANCE, MGonant la téta.
Mais... c'est mon mari... c'est lui... qui...
CAMILLE, Titvmeat.
Ahl j'y suis!
CONSTANCE
Gomment?
CAMILLE
JV suis!... — réponds-moi seulement. — Il a des distractions fréquentes auprès de toi, n'est^^ pas?
CONSTANCE
Assez souvent, oui t
CAMILLE
Il va et vient toute la journée et ne fait q^e rentrer et sortir?
CONSTANCE
Oui.
Autrdbis il se mettait à genoux devant toi sur le tapis et no le trouvait pas trop dur.
CONSTANCE
Ah ! il s'y met encore.
CAMILLE
Oui... mais il va d'abord prendre un tabouret?
CONSTANCE
C'est vrai.
CAMILLE
Enfin il trouve son dîner trop chaud ou trop froid?
CONSTANCE
Tous les jours.
CAMILLE
El après... il bâille?
CONSTANCE
Oui !
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CAMILLE
En se balançant et en mettant ses deux mains comme cela derrière la tète? (EUe en un i« signe.)
CONSTANCE
Oui.
C'est la papillonne I
GOIÎSTANGB.
La papillonne? "
CAMILLE, se leraot.
Ahl c'est l'horrible papillonne!
CONSTANCE, se levant aussi.
Ah! mon Dieu! qu'est-ce que c'est que ça?
CAMILLE
Ah! ma pauvre enfant! c'est la maladie de mon mari!
CONSTANCE, ettrajAe.
Dont il est mort ?
CAMILLE
Au contraire... dont il a vécu! car elle ne l'a pas quitté un jour, une heure, pendant cinq ans de mariage I Et c'est lui qui m'a révélé le nom et la nature de son mal d'après M. Fourier, qui était son dieu. — As-tu lu Fourier?
CONSTANCE
Jamais I
CAMILLE
Eh bien, je l'ai lu, moi! comme on lit un livre de médecine, pour savoir à quoi m'en tenir sur la maladie de mon mari, et voici ce que j'ai trouvé : « Papillonne ou Engrenante,.., besoin qu'éprouvent les hommes de varier leurs occupations ! de changer de place..., de goûts..., d'habitudes..., et d'abandonner les groupes anciens pour former de nouveaux groupes... » J'attire ton attention sur cette formation de nouveaux groupes I
Et tu crois que M. de Champignac?...
CAMILLE
Ahl ma pauvre amiet la papillonne est aux jeunes ménages ce que la rougeole est aux petits enfants... les mieux portants sont les plus menacés I Un jour, monsieur donne les marques d'une agitation inconnue; il a la tète en feu, il étouffe chez lui, oi!k il se plaisait d'ordinaire. Faible accès de papillonne I Petite papillonne volante f — Le lendemain, il fait dire qu'il ne dînera pas I... Papillonne maligne f — Le surlendemain, il rentre à trois heures du matin! Grosse papillonne avec redoublement,. ., fièvre et délire l
CONSTANCE
Mais la cause de cette affreuse maladie?
CAMILLE
La cause? N'en cherche pas d'autre que son bonheur. C'est qu'il est trop heureux, tu l'as dit! — C'est qu'il est sûr de l'être aujourd'hui comme hier, et demain comme aujourd'hui. C'est qu'il se carre dans sa félicité conjugale comme dans un fauteuil à lui 1 — La première fois, il s'est écrié : a Ah I qu'on est bien assis ! » Mais un jour vient où il ne pense plus à s'en étonner : c'est si naturel I Et ce jour-là, il invente une manière de te dire : a Ah I je t'aime bien, va, ma pauvre enfant!... » qui rappelle exactement comme musique cette autre phrase : a Ah çà I mais, il est sept heures, est-ce qu'on ne dîne pas? » —Tout cela, tu comprends, est de même ordre domestique. On dîne à sept heures, c'est l'usage; il t'aime, c'est convenu! De quoi te plains-tu ?
CONSTANCE
C'est vrai, pourtant ! ... Ah ! quelle découverte I (EUe s^assied sw u
canapé.)
CAMILLE, 8*appToehaDt d'eUe.
Les derniers becs de gaz étaient plus pâles que les autres , n est-ce pas?
CONSTANCE
Un peu!...
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CAMILLE
Et alors ?...
CONSTANCE
Àh! alors, j'ai eu mes petits moments de chagrin, quand j'étais seule, et je me réveillais avec les yeux rouges. Je devenais affreuse 1 si bien que j'ai pris enfin une résolution héroïque. Je suis venue m'enfermer ici quinze jours sous prétexte de réparations à faire à cette maison de campagne que mon mari a achetée sans la voir.
CAMILLE
Pas mail... Et il t'a laissée partir?
CONSTANCE
Oui!
CAMILLE
Et, à la faveur de cette retraite sur le mont Blanc, tu espères?...
CONSTANCE
J'espère que monsieur de Champignac, livré à la solitude, s'apercevra que mon absence contrarie un peu sa félicité; que depuis mon départ il manque à sa vie quelques fleurs et quelque duvet..., et que la privation...
« CAMILLE
d Médicalement, c'est la diète I
a CONSTANCE.
« Justement I »
CAMILLE
Bon moyen, mais mal appliqué !
CONSTANCE
Pourquoi?
CAMILLE
Parce qu'il faudrait qu'il fût chez lui. pouf s'apercevoir qu'il y manque quelque chose.
GONSTANCB.
Eh bien?
CAMILLE
Eh bien, il n'y est jamais; je ne l'ai jamais vu.
CONSTANCE
Preuve qu'il s'ennuie tout seul... ^
CAMILLE
Et qu'il s'amuse avec d'autres.
CONSTANCE
Mais que fallait-il faire ?
CAMILLE
Ah I il fallait, il fallait... il fallait faire'ce que je fais avec monsieur de Riverol.
Monsieur de Riverol ?...
CAMILLE
Ahl bon I... quelle étourderiel Me voilà forcée d'avouer maintenant qu'il y a un monsieur de Riverol! Eh bien, confidence pour confidence : monsieur de Riverol est un aimable monsieur, un peu fou, un peu violent, mais passionné I... ne me regarde pas, je rougirais... un oflBcier que j'ai connu à Nice, à son retour d'Italie, et qui sollicite depuis un an la foveur de me faire regretter un jour l'époque de mon veuvage. Il m'aime 1 ah !... et pour être franche, je crois que je l'aime!... ahl... ne me regarde donc pas 1... Enfin, cet aimable jeune homme a commis l'impertinence de me suivre à Paris sans ma permission, et il a bien fait, car je n'attendais que cela pour lui donner toute mon estime..., mais...
CONSTANCE
Il y a un mais?...
CAMILLE
Il y en a toujours ! Mais monsieur de Riverol... (je te demande pardon ; maintenant je suis lancée et tu peux me regarder, je ne
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rougis plus) monsieur de Riverol est -il jaloux? très-jaloux? voilà la question ; car s'il est très-jaloux...
CONSTANCE, se leTont.
Tu ne l'épouses pas?...
CAMILLE
AU contraire, je Tépouse tout de suite.
Parce que ?
CAMILLE
Âh I parce que, cette fois, je veux un mari qui ne s'occupe que de moi; et avec un jaloux, tu comprends, je suis tranquille!...
CONSTANCE
n s'en occupera trop!
CAMILLE
Jamais trop 1
CONSTANCE
Et tu ne sais pas encore?...
CAMILLE
Oh I je le saurai aujourd'hui ou demain. Ce matin, je l'ai prié ée passer chez moi et je lui ai tenu à peu près ce langage : Je pars pour trois jours; pourquoi ? j« ne puis le dire !... — où ?... c'est un secret ! — chez qui?... c'est un mystère I — Attendezmoi tranquillement, et à mon retour nous nous occuperons de la publication des bans.
CONSTANCE
Eh bien?
CAMILLE
Eh bien, tu ne comprends pas ? Mais, s'il est réellement jaloux, il est parti par le même train que moi ; il sait déjà où je suis !
CONSTANCE
Et s'il ne t'a pas suivie?
CAMILLE, TiTement.
Oh ! s'il ne m'a pas suivie!... malgré toute la tendresse qui
plaide pour lui dans ce cœur-)à... je ne l'épouse pas. Est-ce que j'autorise dans un mari cette folle sécurité! Allons donc! Un mari qui ne suit pas sa femme !... A quoi veux-tu qu'il s'occupe, si ce n'est à suivre celle des autres ?
CONSTANCE
Et tu me conseilles ?...
CAMILLE
Chut!... c'est le Fridoiin.
CAMILLE, FRIDOLIN, CONSTANCE
FRIDOLIN, entrant par le (ond.
Tout est prêt. J*ai transporté les trois caisses de madame, moi-même.
CAMILLE
Alors, je vous remercie moi-mémej cher monsieur.
FRIDOLIN
Voici, ma cousine, une carte de monsieur de Villedon.
CONSTANCE
Âh!
CAMILLE
Hél
CONSTANCE, embarrassée.
Ce n'est rien 1... c'est un monsieur... un voisin de campagne... qu a des serres magnifiques... n'est-ce pas, mon cousin ?
CAMILLE, à part, la regardant
Il n y a pas de quoi rougir pour cela.
FRIDOLIN
n a fait demander si madame serait visible ce soir ?
CONSTANCE, Tirement
Non! non! pas ce soir!... Viens-tu, Camille? (sue sort par u
tauGlie.)
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CAMILLE, h part
Il paraît qu'on n'a pas tout dit, et que la papillonne ravage
aussi les campagnes. (EUo sort p«r la gauche.)
SCÈNE IX
FRIDOLIN seul, pnte DE CHAMPIGNAC.
FRIDOLIN, soiTant des yeaz Camille.
Une jolie femme... Encore une... C'est eflFrayant! c'est effrayant 1 (n Ta à la cheminée.)
DE CHAMPIGNAC, entrant par le tond sans le Toir. n a le col de l'habit releyé, le chapeau sur les yeux, le cache-nez sur le nez et les deux mains dans ses poches, n descend en silence à Tavant-scène à gauche.
Quelle pouvait être l'intention de cette femme en me donnant rendez-vous sous les peupliers ? — Heureusement, j^ai aperçu de loin cette maison où je vais demander l'hospitalité. — Pas de maître, pas de domestique... tant pis, je m'installe, car j'ai beau battre la semelle et exécuter tout seul les diverses figures du ballet des patineurs... (Tirement et gaiement) Mais c'est égal, c'est charmant!... c'est délicieux!... c'est original!... Une maison ouverte, déserte et chauffée ! ... A la bonne heure , Champignac I . . . c'est la vie comme tu la rêves I Rien de réglé I rien de vraisemblable. Le hasard 1 le caprice I l'imprévu 1 la surprise ! (n se trouTe
près du canapé et aperçoit de dos FridoUn, qui se relèTO.) Oh I pardon, monsieur l
FRIDOLIN, étonné.
Ahl...
Fridolin !
Champignac !
DE CHAMPIGNAC
Yentro d'un petit poisson 1 te voilà, toi I
DE CHAMPIGNAC
FRIDOLIN
FRIDOLIN, stupéfait.
Moi-même !
DE CHAMPIGNAG.
Ah! c'est charmant!... dans ce pays^i?
FRIDOLIN
Eh bien I est-ce que ce n'est pas mon pays , Melun ?
DE CHAMPIGNAG, sautant.
Comment? Melun I
Mais dame !
DB CHAMPIGNAG, enchanté.
Ahl c'est charmant!... Je suis à Melun?
FRIDOLIN
Eh bien I tu ne savais pas ?...
DR CHAMPIGNAG, gaiement.
Mais rien du tout, mon bon 1... Je suis descendu, parce qu'elle descendait... J'ai bien entendu crier quelque chose comme M'ian! M'IanL,, mais je n'avais plus d'oreilles, je n'avais que des yeux pour la voir, pour la suivre au bout du monde ; j'avais pris mon billet jusqu'à Lyon! — Non, ce n'est pas possible, je ne suis pas à Melun, c'est trop drôle I
FRIDOLIN, venant en scène.
Mais puisque te voilà chez toiî... dans ta maison de campagne!...
DE CHAMPIGNAG.
Chez moi ?
Certainement.
FRIDOLIN
DE CHAMPIGNAG.
Je suis dans ma maison de... Ahl c'est charm... Mais alors, ma femme est ici ?
FRIDOLIN
U-hautl
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DB GHAMP16NAG, très-gaiement.
Àh ! c'est délicieux I... (n passe à droite.) Eh bien, voilà des émotions !... voilà de ces événements qui vous donnent un coup là !.,. C'est brusque, inattendu, saisissant l... Mais quelle poésie!... quelle aimable fantaisie I... Voilà la vie, Champignac I... la vie passionnée... fougueuse... idéale I... Tu n'es plus l'escargot qui rampe, mais l'oiseau qui vole au caprice du vent, et au vent du caprice I Tu ne sais pas d'où tu viens... tu ne sais point où tu vas... tu ne sais plus où tu es... c'est adorable!...
FRIDOLIN
Comment I tu ne sais?...
DE CHAMPIGNAC, d'un ton régence.
Que je meure, si je m'en doutais !...
FRIDOLIN
Tu ne viens pas voir?...
DE CHAMPIGNAC
Ma femme?... allons doncl... fi donc! Prendre le convoi à midi 45 précis... pour venir embrasser madame de, Champignac à deux heures 46, exactement!... Est-ce assez bourgeois!... assez plat 1... assez banal !... Estr-ce que je suis une machine, moi ?... Est-ce que je suis un automate ?... Je veux fonctionner au gré do ma fantaisie I... Je ne veux pas qu'on me mette à l'heure !
FRIDOLIN
Ah!
DE CHAMPIGNAC
Mais, au contraire, de la fenêtre d'un café où Ton s'apprête à déjeuner, voir passer sur le boulevard le caprice d'un moment sous la figure d'une femme voilée que l'on a déjà suivie aux Champs-Elysées;... courir à jeun sur ses pas, le front découvert, et ne prendre quef le temps de saisir au vol ce chapeau chez le premier marchand !... rattraper l'inconnue à la station de l'omnibus, grimper sur l'impériale et arriver avec elle à l'embarcadère; monter après elle dans le même v^agon, descendre avec elle sans savoir où... et sur un geste douteux qui peut signifier : allez
m'attendre oo allez au diable j s'élancer dans la ri^iôre qui est gelée, et s'y morfondre une heure I... se réfugier dans la première maison venue et se trouver... où ?... chez soi 1... le dernier endroit où l'on croyait être!... avec qui?... sa fenune!... la dernière personne que l'on croyait voir!... mais voilà, mon bon, voilà la foçon détournée dont on visite sa maison de campagne et sa femme, quand on n'a pas l'esprit prosaïque et vulgaire !...
(U pose MO paletot tor le doteoil à droite.)
FRIDOLIN
Ahibaht
DE CHAMPIGNAG.
Il ne comprend pas, tenez, ce provincial !...
FRIDOLIN
Biais à mon dernier voyage à Paris. . . mais tu n'étais pas comme cela ! mais tu rentrais chez toi pour rentrer I mais tu embrassais ta femme... pour l'embrasser !
DB CHAMPIGNAG.
C'est que la poésie n'avait pas encore brisé la chrysalide de cette ftmet... C'est que je barbotais encore dans les marais impurs de la vie domestique!... Et je me croyais heureux !... Et à tout moment, je me disais: que je suis heureux!... Quelle dérision! mais je ne l'étais pas, Fridolin; raisonnablement, je ne
pouvais pas l'être !... (Dans sa stupeur, Fridolin tombe sur le ponff.) FRIDOLIN.
Bahl
DB CHAMPIGNAG.
Mais réfléchis donc, malheureux ! Qu'est-ce qui embellit notre existence?
FRIDOLIN
Damel...
DE CHAMPIGNAG.
Na cherche pas !... C'est la poésie I...
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FRIDOLIN
On le dit.
•DE CHAMPIGNAG.
On ne le dit pas assez, Fridolin. Et quelle poésie veux-tu, dans cette vie de ménage?... dans cet attelage conjugal qui va son petit trot, tranquillement, doucettement... avec ses étapes régulières fixées d'avance pour le déjeuner, le dîner, le coucher? Et rien pour l'imprévu! rien pour le hasard!... Toujours le couvert mis, toujours le feu allumé!... toujours le... I Non ! cela ne répond pas aux besoins d'une nature exaltée et poétique comme la mienne !
FRIDOLIN
Toi!...
DE GH4MPI6NAC. *
Eh bien! le départ de Constance pour cette campagne m'a ouvert les yeuxl... Oui!... pour la première fois depuis mon mariage, je me suis trouvé seul, libre de mes faits et gestes!... J'ai revu d'excellents amis... des garçons très-gais... de bons vivants que ma vie puritaine avait jusque-là tenus à l'écart... et, ma foi ! la bride sur le cou, j'ai fait un petit temps de galop... j'ai joué 1... j'ai soupe I... je me suis même un peu...! Ah! il le faut, Fridolin!... Hippocrate recommande une bonne débauche tous les quinze jours... c'est hygiénique!...
FRIDOLIN
Pourtant...
DE CHAMPIGNAC
C'est hygiénique, mon ami! cela fouette le sang, la bile... Une bonne débauche tous les huit jours... ne sors pas de là!
FRIDOLIN
Tous les quinze jours?
DE CHAMPIGNAG.
Tous les huit jours!
FRIDOLIN
Hippocrate ne dit que tous les quinze...
DB GHAMPIGNAC.
Ohl bien oui, de son temps I mais aujourd'hui, avec nos tempéraments maladifs... il faut redoubler d'hygiène!
FRIDOLIN, se lerant, et mystérieusement.
Et en fait d'hygiène... est-ce qu'il y avait?... est-ce qu'il y avait des petites femmes?
DE GHAMPIGNAC, d'an air fat, se frottant les mains.
Mais oui!... mais oui! il y en avait des petites femmes!... J'ai tout lieu de croire qu'il y en avait.
FRIDOLIN
Des femmes... de quel monde?
DE CHAlfPIGNAG.
Oe quel monde? — De tout le monde !
FRIDOLIN
Ahl
DB GHAMPIGNAC.
Provincial, va! qui me demande s'il y avait des femmes?... mais c'est là ce qui grise, malheureux!... Ce n'est pas le vin, ce toont les regards brûlants qui vous traversent!... c'est le froufrou amoureux de la soie !... ce sont les cheveux chatoyants... les fleurs qui les parfument et les diamants qui les éclairent... ce sont les blanches épaules qui miroitent, qui ondulent; c'est le pied, la main, la bouche; c'est tout!... tout!... tout!... brouh!...
FRIDOLIN, de même, frissonnant.
Brouh!
DE GHAMPIGNAC.
Et tu me demandes ce que c'est que la poésie ?. . . mais la voilà ? . . . c'est le souper!... cest la femme!... la femme d'un autre! les femmes des autres!...
« FRIDOLIN
a II me semble pourtant que Constance!...
« DE GHAMPIGNAC
« Ma femme!... tu veux que je fasse une orgie à deux, avec « ma femme... ce serait lugubre, mon ami, ce serait lugubre!... »
ACTE PREMIER
FRIDOLIN
Mais tu ne Taimes donc plus?
IfE CHAHPIGNAG.
Moil je Fadore, mon bon! Mais c'est tout à fait en dehors de la question, çat... c'est le côté positif de laviel... Âh! quand je lui faisais la cour, oui, c'était pittoresque, romanesque, chevaleresque!.,, mais aujourd'hui... je rentre chez moi, je mets des pantoufles!... elle met des papillottesl... je règle ma montre I... c'est honnête , irréprochable au point de vue de la morale ; mais cela manque de montant ! — Je suis trop tranquille, comprendstu?... « Je sais trop bien que Constance ne va pas appeler au se- « cours, et que personne ne va enfoncer la porte en me criant : a Arrête, Champignac, cette femme n'est pas à toil... » Para dieu, si ! elle est à moi, voilà le malheur!... » Ah! si c'était ta femme, oui! Il y aurait là quelque chose de... la crainte... l'espoir... le péril... les nuits passées sous ses fenêtres!... le balcon de Roméo avec l'alouette!... et le vent qui balance l'échelle do soie!... et la lune qui se couche, et Fridolin qui se lève, qui arrive, et que je jette par la fenêtre I... Voilà! voilà la poésie!...
FRIDOLIN
Pour toi!
DE CHAHPIGNAG.
Pour toi aussi , malheureux I au lieu de mourir bourgeoisement, platement dans ton lit!... (n remonte un peu.)
FRIDOLIN, se montant la tête.
Ah! c'est comme çal... Eh bien ! (n passe à droite.) moi aussi, l'aime une femme!...
DE CHAMPIGNAC, revenant.
Hé! dis-le donc!
FRIDOLIN
La femme d'un autre!...
DE CHAMPIGNAC
A la bonne heure 1
FRIDOLIN
Et ce mari est mon ami I
DB GHAMPIGNAG, riast
Naturellement!
FRIDOLIN
Damel
DB GHAMPIGNAG.
Âhl farceur, tu fais tes petits coups à la sourdirel».*
FRIDOLIN
Mais tout de môme!
DB GHAMPIGNAG.
Et allons donc!... Et la femme?... oui? oui?
FRIDOLIN
Pas encore! pas encore!
DB GHAMPIGNAG.
Enfin tu as bien échanjg^é déjà?...
FRIDOLIN
Rien du tout... je n'ose pas!...
DB GHAMPIGNAG.
Es-tu bétel...
ff Ah! tu me conseilles...
« DE GHAMPIGNAG.
ff Mais je crois bien... mais veux-tu... »
FRIDOLIN
Elle a Tair si réservé!
DB GHAMPIGNAG.
Allons donc! grimaces!
FRIDOLIN
Elle fait si peu attention à moi !
a DE GHAMPIGNAG.
« Comédie!
« FRIDOLIN
« Tu crois?...
ACTE PREMIER
<( DE CHAMPI6NAG
a Mais, parbleu î c'est qu'elle t'aime, nigaud! —Moins une femme nous regarde, plus elle nous considère!... »
FRIDOLIN
Ah!
DE GHAMPI6NAC.
Je te donne vingt-quatre heures pour enlever la place.
FaiDOLIN.
Diable l mais...
DE GHAMPI6NAC.
Vingt-quatre heures I... tu me conteras tout!...
FaiDOLIM.
Ohl non!
DE GHAMPI6NAG.
Si! si !... Ce sera drôle. — Où peut-on réparer le désordre de sa toilette?
FBIDOLIN.
Dans ce cabinet, (n Indlciue le premier plan, à gaache.) DE CHAMPIGNAC.
Bon! soyons poétique! (n prend son paletot.) Trouver sa femme, comme cela, sans la chercher, cela a un petit air d'aventure!... II y a surprise ; il me semble qu'elle n'est plus tant ma femme qu'à l'ordinaire, et que je vais me jeter dans ses bras comme si
elle ne l'était plus du tout ! (Fausse sortie.)
FRIDOLIN, le sairant des yeux avec enyie.
Mais a c'est un monstre ! d
DE CHAMPIGNAC, se retournant viTement avant d'entrer.
Âh!... ne dis pas à Constance que je suis là!... entends-tu? je veux la surprendre !
FRIDOLIN
Oui!...
DE CHAMPIGNAC
En bonne fortune avec ma femme !.r. C'est adorable !... (n tntr*
dans le cabinet.)
SCÈNE X
FRIDOLIN, RIYËROL. (u nuit Tient)
FRIDOLIN, même Jeu.
Hais c'est un monstre de débauche !
RIVBROL parait au fond, jette un coup d'oeil h droite, h gauche, puis descend, et Tient frapper sur l'épaule de Flridolin.
Monsieur t.. •
FRIDOLIN
Monsieur I
RIVEROL.
Quelle est cette maison?
FRIDOLIN
Cette maison ? mais c'est une maison honnête, monsieur, je vous prie de le croire !
RIYEROL.
J*ai quelques raisons d'en douter, monsieur !
FRIDOLIN
Si c'est pour moi que vous dites cela, monsieur, expliquezvous.
R I V E R 0 L , ironiquement.
C'est inutile, monsieur, cela ne vous regarae pas ! Quel est cet homme qui est entré ici tout à l'heure ?
Ah ! bien I Si vous voulez lui parler, j'aime mieux cela ; c'est mon cousin de Champignac, le maître de la maison.
RIVEROL.
Le maître 1... oh! je comprends tout maintenant!
FRIDOLIN
Alors, si vous comprenez, ayez donc la bonté de m'expliquer...
RIVEROL.
Osez me soutenir qu'il n'est pas venu ici, avant cet homme, une femme, robe grise, chapeau gris, rubans bleus I
ACTE PREMIER
FRIDOLIN
Blaist...
Rubans Ueus t Eh bien, oui 1
RIVEROL.
FRIDOLIN
RIVEROL.
Elle compte rester trois jours ici, n'est-ce pas? Oh! ce mystère, ce soin de se cacher... de me défendre de la suivre... Vous seriez resté à Paris, vous, n'est-ce pas? (n rit d'une façon rageuse qui stupéfie FridoUn.) Eh ! bien, moi, j'ai surveillé tous ses pas... je l'ai suivie jusqu'au chemin de fer... Votre Ghampignac l'escortait à distance, et ils avaient l'aif de ne pas se connaître ! Quelle ruse ! . . . (n rit.) Et je les ai vus monter dans le môme wagon, monsieur!... et ils sont descendus ensemble, monsieur I... et j'ai surpris un geste, un signal, monsieur!... et cet homme est allé vers la rivière, où il a fait semblant -de glisser, comme s'il était venu de Paris pour glisser! (n nt.) Comprenez-vous, monsieur?
FRIDOLIN
Mais non , je ne comprends pas.
RIVEROL.
Je le crois bien ! Mais quand le moment de Texplication sera venu...
FRIDOLIN
Ah ! bien! voilà ce qui mapque, tenez, c'est une bonne explication!...
RIVEROL, B*approchant yen la gaadie.
Du bruit !
FRIDOLIN, passant & droite. ,
Oui, on vient; vous allez vous expliquer...
rflVEROL.
Pas encore! oh! il me faut un flagrant délit. Ah! cette femme! et voilà celles à qui Ton donne son nom! Adieu ! (n remonte.)
FRIDOLIN, h part, to eroyant parti.
Ah! la tante s*est remariée en secret, c*est l'oncle t (Haut.) Vous êtes Fonde ?
RIVBROL, redescendant sans loi répondre.
Je reviendrai cette nuit!...
>RIDOLIN.
« RIVEROL, mystériensement.
Mais sur votre vie, ne lui dites rien, ne lui expliquez rien!*..
FRIDOLIN, de même.
Mais puisque je ne sais rien ! qu'eslxe que vous voulez que je dise?
RIVE ROL , sans lui répondre.
Gela ne vous regarde pas I (n se sanre par le fond.)
FRIDOLIN
Il prend le chemin de fer pour courir après elle. — Elle arrive, et il se sauve. — Le convoi s'est an^té trop longtemps à Charenton.
SCÈNE XL
CAMILLE, CONSTANCE, areo une lampe. FRIDOLIN. CONSTANCE, entrant de la ganche, h Camflle.
Voici la nuit : veux-tu me permettre de faire ma petite ronde du soir, pour veiller à ce qu'on ferme bien les volets et les portes?
CAMILLE
Tu as donc des portes?
CONSTANCE
Deux seulement : la grande, par laquelle tu es entrée, et celle du jardin qui ouvre sur Tescalier de service ; mais la maison est isolée, et les domestiques sont si négligents! (un domestiqae entre
par le fond, apportant les cleb et une lanterne allamée.) CAMILLE.
Si tu as besoin d'un lieutenant du guet... (sue passe à droite.)
ACTE PREMIER
CONSTANCE, prenant Icd clefs.
Oh! monsieur Fridolin suffit... Ne bouge pas... Allons, monsieur Fridolin I . ..
FRIDOLIN, prenant la lanterne.
Belle cousine!... Upan) Heureusement que Champignac est ici... Tautre a un si mauvais œill...
CONSTANCE, de l'anUchambie du fond.
Eh bien!
FRIDOLIN
Me voilà, me voilà, belle cousine! (n sort par le fond arec CoMtance.)
CHAMPIGNAC, CAMILLE
CAMILLB, seule, assise sur le canapé.
Hum ! ce ne sont pas les voleurs qui sont le plus à craindre! Ce sont les messieurs qui envoient leurs cartes!...
DB CHAMPIGNAC, sortant de la petite pièce, en acherant de s'ajostér.
Là! maintenant...
CAMILLE, se retournant.
Ah! (EUeselèTe.)
DB CHAMPIGNAC, à part.
La femme de chambre!
CAMILLE, de même.
L'homme aux peupliers !
DE CHAMPIGNAC, Tirement.
Quelle imprudence! malheureuse! chez moi!
CAMILLE, à eUe-méroe, surprise.
Chez lui !
DE CHAMPIGNAC, inquiet.
Si ma femme... si Constance arrivait!... (n remonte pour Totr »mt
•ont senls.)
GAMaLE, à part.
Gomment I c'est... c'est mon fripon de neveu !
DE GHAMPIGNAC, redeseendant.
Personne!... voyons! vite! le message que tu m'apportes!...
CAMILLE, choquée.
HeinT
DE GHAIIPIGNAG, surpris.
Hein!... Ah! oui, oui, c'est juste... soldons l'arriéré d*aboi*d... ' Tiens, voici pour toi! (n m donne un louis.) Fine soubrette! (n rembnwe rar le coa.) Et voilà pouf ta maîtresse.
CAMILLE, è part.
Ah! rborreur! il me prend pour la femme de chambre!
DE GHAMPIGNAC, après avoir regardé à gauche.
Et maintenant, causons! vite, vite, vite!
CAMILLE, à part.
Eh bien, attends l*va! (raie écoute.)
DE CHAMPIGNAG.
Hét...
CAMILLE
Chut!
DE CHAMPIGNAG.
Tu entends quelque chose? (sue fait signe que oui; n remonte en écoutant Ters la gauehe, puis il va an fond.)
CAMILLE, passant à gauche pendant qu'il remonte.
Ah! tu trompes ta femme! ahl tu as la papillonne!... et tu prends ta tante pour une femme de chambre!... Je vais te donner une leçon, moi! Les soubrettes, c'est mon emploi !... Voici Mar-
tonl... (EUe se campe les deux mains dans M poche et prend rallai d'une soubrette.) .
DE CHABIPI6NAC, redescendant à ? gauche de CamiUe.
Ce n'est rien! vite, le poulet!
CAMILLE
T«3i ta ta!.., 11 n'y a pas de poulet, monsieur!
ACTE PRBMIBR
DB CHAMPIGNAG.
Baht
CAMILLE
Ohl ohl nous sommes bien trop finel nous n'écrivons pas I
DE CHAMPIGNAa
C'est prudent... mais alors, comment savoir?...
Eh bien, et moi donc, estrce que je ne sais pas parler?
DE CHAMPIGNAC
Ohl si fait, délicieuse créature! même par gestes... seulement je me défie de tes gestes!
CAMILLE
Pourquoi?
DE GHAMPIGNAC.
Oh! oui, les peupliers là-bas! — Voilà un geste bien malheureux!
CAMILLE
Ce n'était donc pas clair?
DE GHAMPIGNAC.
Était-ce bien clair?
CAMILLE
Qu'est-ce que j'ai fait?
DE GHAMPIGNAC, imitant les geste! de CamiUe.
Ça... en montrant les arbres... et puis ca... sur tes lèvres de rose.
CAMILLE
Et monsieur n'a pas compris le sens?...
DE GHAMPIGNAC,
Mais voilà le diable I C'est qu'il y avait beaucoup de sens I Cela pouvait signiOer tout simplement : Oh! les beaux peupliers; regardez donc ! — Mais n'en dites rien à personne ! — C'était bote ! — Ou bien, par un symboljsme subtil et profond : « Vos « inlm^lions sont- elles droites comme cet arbre? ^ et saurez^
M LA PAPILLONNB.
c wnti éirê diseretf -* Ou eofia, par ua affreux calembour : t Notre cceur peut pli...
c CAMILLE, l'tftêtuit.
• Obi moiineiirl
« DB GHAMPI6NAG.
• Cette hypothèse étant infâme, je ne m'y suis pas arrêté..^.
c CAMILLE.
« On voit que monsieur est novice en fait de galanteries.
c DE CHAMPI6NAC.
t Novice, moif^. Allons donc, friponne! Tune sais pas à qui • tu parles... »
CAMILLE
Gela voulait dire tout simplement...
DB CBAMPIiïNAC.
D'aller t'attendre et de geler?...
CAMILLE
Eh! non : Faitee semblant de regarder le paysage, etsuvvez-ncus sans en avoir l'air I
DB GBAMPIGNAG.
Ahl ventre de biche! c'est vrai! c'était clair!
CAMILLE, tendant la main.
Et il a &llu chercher monsieur... courir tout le paysu.. dans la neige.
DB CHAMPIGNAC
Ah! pauvre petite chatte! — Tiens! tiens! (n m donne nne pièce
d*or.)
CAMILLE, empochant.
Ma maltresse était bien résolue à ne plus vous voir, et je vous
réponds que sans moi... (EUe tend la maJn.) DE CHAMPIGNAG.
€'est une perle! Tiens, encore! (Hème jeo.)
CAMILLE
Ah I monsieur» une femme si distinguée! (Même jea.J
ACTE PREMIER
DE GHAMPIGNAC, ravi.
Une femme honnête I... C'est une femme honnête?...
CAMILLE
Mais il me semble que cela se voit, monsieur.
DE GHAMPIGNAC.
Ahl certainement, ce soin de se cacher I
CAMILLE
J'ai prononcé le mot de rendez-vous...
DE GHAMPIGNAC, areo •tpoir.
Chez elle!
DE GHAMPIGNAC, ebarmé.
Boni
CAMILLE
Ohl dame... elle a pris son grand air!
DE GHAMPIGNAC, inquiet
Bahl...
CAMILLE
Et m'a répondu : Non! jamais!
DE GHAMPIGNAC, dteonoerti.
Ah! •
CAMILLE
Mais j'ai insisté.
DE GHAMPIGNAC, aree espoir.
Oui!
CAMILLE
Et elle consent !
DE GHAMPIGNAC, radieux.
Ah I (U veut lui baiser le cou.)
CAMILLE, glissant à droite, à part.
Quel malheur de jouer si bien sans public !
DE GHAMPIGNAC.
Un rendez-vous I... d'amour I... avec une femme du monde !..• Heureux Ghampignac 1
CAMILLE
Ehl mon Dieu! monsieur, on dirait que c'est le premier!
DB GHAMPIGNAG.
Mais justement, c'est le premier! (se reprenant.) d'aujourd'hui ! d'aujourd'hui! — Et ce rendez -vous que tu m'as obtenu, friponne, c'est. ..?
CAMILLE
Tout de suite!
Tout de saiteT Mais oui!
DE GHAMPIGNAG.
CAMILLE
DB GHAMPIGNAG.
Comment! sans dtner?t.. sans voir ma femme?... sans y être préparé ?... (à part.) Ventre de loup! — Une première fois! ->* Gela me saisit!
CAMILLE, à part.
n hésite! — Si le remords le pouvait prendre!
DE GHAMPIGNAG.
Bah ! ma femme ne sait pas que je suis ici. — Sauvons-nous, je souperai avec ta maîtresse I...
CAMILLE, à part.
Ah! le traître!
DE GHAMPIGNAG. '
Le temps de prendre mon paletot que j'ai mis là... et mon cacbe-nez! Ne bouge pas, je te suis!... Une femme honnête! — Une Italienne!... Des yeux noirs! Un ciel de feu! Le Vésuve!...
L'Etna 1... Ne bouge pas!... (n s'élance dans U petite pièce dont la porte reste oaTerte.J
CAMILLE, senle.
Et les voilà tous ! — Ah I tu payeras pour les autres, toi , — et particulièrement pour mon mari! — (AperceTam constance.) Ah!
SCÈNE XIII
CAMILLE, CONSTANCE, puis DE CHAMPIGNAC.
CONSTANCE, rentrant.
Me voilà t
CAMILLE, à deml-Toii.
Chut!
CONSTANCE
Quoi donc?
CAMILLE, loi prenant ieg clefs de la moin.
Tes clefs f
CONSTANCE
Maîs«.i
CAMILLE
Vite donc !... Regarde, écoute, et tais-toi! (Slle la fait mettre derrière le pararent.)
DE CHAMPIGNAC, rentrant. Il étemue.
Atch ! ... Je me suis déjà enrhumé sous tes peupliers ! . , .
CONSTANCE, à part.
Ohl c'était lui!
a DE CHAMPIGNAC.
« Voyons! comment entrerai -je?... comme ceci?... comme
« ça?... (n essaye deox oa trois poses de chapeau.) La première impres-
« sion est importante! — Noiil j'entrerai plutôt d'un trait... a vivement, (n tait le mouTement.) en jetant mon chapeau sur un a meuble I... n'est-ce pas?...
« CAMILLE
0 Oui, c'est plus chaud!
« DE CHAMPIGNAC
« Et je vais mettre mes gants, c'est aussi plus chaud 1... » Allons! en route, en route! (n remonte yen le fond.)
CAMILLE, passant à gauche,
Ohl pas si vite!
DB GHAMPIGNAG.
Comment?
CAMILLE
Vous oubliez une petite cérémonie!
DE GHAMPIGNAG, rerenant
Laquelle?
CAMILLE f qui a déuché son mouchoir de oon.
Ce bandeau sur vos yeuxl
DE GHAMPIGNAG.
Un bandeau I
CAMILLE
Ah! vous pensez bien que madame, dans sa position, a trop de choses à ménager I Et tant que nous ne serons pas sûres de votre amour et de votre discrétion...
DE GHAMPIGNAG.
Diable I c'est gênant, dis doncl
CAMILLE
Ah! c'est à prendre ou à laisser!
DE GHAMPIGNAG, souriant srm eont«Bt«meat
Après cela... un bandeau!...
CAMILLE, insinuante.
Oui!...
DE GHAMPIGNAG, de même.
Des précautions! du mystère!... Nous voilà à Venise, main- U^nant! — Je suis à Venise... l'hiver!
CAMILLE, voulant lui mettre le bandeau.
C'est cela, nous sommes à Venise...
DE GHAMPIGNAG, reculant.
Comment? tout de suite?
Pour essayer seulement!...
ACTE PREMIER
DB GHAIIPIGNAC, boisant te bendean.
Âhf ce tissu parfumé qui appartient à ta belle maîtresse I... si elle est belle, car je Tai à peipe vuet
CAMILLE, nouant le bandeaa et ayant paaaé denrttra Champlgnaa.
La surprise n*en sera que plus délicieuse...
DE GHAMPIGNAC.
C'est juste!... comme en Turquie... C'est adorable! me voilà en Turquie» maintenant!... l'hiver, toujours!
CONSTANCE, à demi-Toix, iorUnt du parttent»
Camille!
CAMILLE, ftCoMtaM*.
Chut! laisse-moi faire!
DE GHAMPIGNAC, rabttttant ▼irement te ba&de«b
Quoi?
CAMILLE, eacbant te retraita de ConstaBoe.
Je dis : Voilà l'affaire ! — Vous n'avez rien vu?
DE GHAMPIGNAC.
Non!
CAMILLE
Eh bien, c'est tout ce qu'il faut! — Maintenant « monsieur, en roule!...
DB GHAMPIGNAC.
En routel Et toi, divin Amour!...
FRIDOLIN, CHAMPIGNAC, CAMILLE, CONSTANCE
FRIDOLIN, entrant arec te tenteme et aperoerant Champlfnae.
Mon cousin!
DE GHAMPIGNAC, lai prenant te tenteme.
Ah! Fridolin, ne dis pas.à ma femme que je suis venu!... maV* heureux!...
PEIDOLIN.
HeinT
DE GHAMPIGNAG.
Sur ta vie, ne parle pas de ce qui m'arrive.
FRIDOLIN
Mais quoi ?
CAMILLE, roMttant la bandeaa è Champignao.
Marchons l
DE GHAMPIGNAG.
Marchons! (lu dispaniMaLi)
FRIDOLIN , les gairant des yeux.
Une femme!... un bandeau!... Mais c'est un monstre de débauche !
GONSTANGB.
Ahl quelle trahison!
fm DU PREMIER ACTE.
ACTE DEUXIÈME
Un salon élégamment et fraîchement menblé. — Grande fenêtre an fond, avec balcon. Quand la fenêtre est ouverte, on roit le balcon et la campagne couverte de neige. — A gauche, troisième plan, pan coupé, porte menant à rintérieur. — Deuxième plan, une cheminée et du féo. — An premier plan, le mur se coupe en demi-rotonde et présente face au spectateur la porte d'un cabinet de toilette. — A droite , au troisième plan , la porte d'entrée. — An premier plan, même disposition que de l'autre côté, avec une petite porte de dégagement sur un corridor. — Devant la cheminée, un divan , un tabouret. — A droite, fauteuil, guéridon. — An fond , de chaque cOté de la fenêtre, une console; une lampe allomée tur celle de gaucbe.
SCÈNE PREMIÈRE
CONSTANCE, teule, regardant par la fenêtre entre-b&niée.
OÙ le conduit-elle? je ne les vois plus. (Descendant.) Oh! je n'aurais pas dû le laisser partir ainsi I... J'aurais dû me montrer et lui dire... (s'arrêtant.) Des reproches! des larmes I... il est bien temps!... maintenant c'est fini! Du moment qu'il est capable de suivre une femme... la première venue... et de se laisser conduire chez elle!... (Tivement.) Car je ne puiâ plus en douter, cet importun du chemin de fer, c'était lui !... Camille lui a fait croire qu'elle le menait chez cette Italienne, et monsieur la suit avec empressement! — Voilà pourtant comme on nous aimel...
LA FEMME DE CHAMBRE, entrant 'et apportant une lettre et un bouquet de Ulas blanc.
Madame..., de la part de monsieur de Villedon, — un bouquet et une lettre.
CONSTANCE, se détonnant pour cacher ses yeox. C'est bien, mettez. .. là... sur cette table. (la femme de^chambrese retira.)
CONSTANCE
Une lettre de monsieur de Yilledonl... L est bien audacieux!... Certainement je ne la lirai pas 1... Je ne le dois pas!... je ne le dois pas!... A quit... à monsieur de Champignac! (EUe prend la lettre.) Ahl s'il revenait pourtant!... Je ne la lirai pas cette lettre... et je la brûlerais de si bon cœur I .. . ( EUe court & la fenêtre. ) Rien ! rien I . ..
(En parlant elle froisse et ouvre machinalement la lettre... et la regvde.) Eh
bien I quand je la lirais, après tout?... C'est bien lui qui Ta voulu. (Elle ut) « Trois jours, madame, trois jours entiers sans vous
« voir!... (EUe se penche pour écouter si Champignac rerient. — Reprenant sa
« lectmw.) Suis-je donc si coupable pour avoir eu l'audace de vous « aimer... (Même jeu.) de vous aimer et de vous l'avouer un jour?... « S'il en est ainsi, faites un signe, et je pars... Ce soir, je serai « sous votre balcon... Un seul mot me rendrait la vie en m'ordont nant de rester; le silence me tuera. » Pauvre jeune homme!... on voit bien qu'il est sincère, lui!.*.. (Déchirant la lettre.) Si je voulais me. venger, pourtant!... et si je n'étais pas une honnête
femme !••• (BUe décUra lentement la lettro et ra Jeter les morceaux an feu.)
CONSTANCE, FRIDOLIN
FRIDOLIN, entrant doucement par la droite.
Elle est seule! quelle occasion, si j'avais un peu d'audace t.. •
[ Il pose son chapeau sur la console, à droite.)
CONSTANCE, se retournant au bruit.
Qu'est-ce que c'est?
. Voici la nuit close, ma cousine, je vais rentrer chez moi, et je viens vous souhaiter le bonsoir.
ACTE DEUXIÈME
CONSTANCE
Bonsoir, mon cousin, bonsoir! (EUe remonte h U tmétn «t regarde.) FRIDOLIN, è port.
Elle est émue! Esiroe que ma présence.. • ? Champignac a peuW être raison, ce soin de m'éviter, cette brusquerie dans les ré* penses, cet air agacé, eçnuyé, dès que j'arrive... c'est peut^tre un doux intérêt 1...
CONSTANCE, à port, è la fenêtre.
Je ne vois rient...
FRIDOLIN
Âhl si je n'étais pas si timide 1 Elle n'attend peut-être qu'un
mot. (n fait m pae Ters Constance.)
CONSTANCE, se retoomant
Âhl vous êtes encore là?
FRIDOLIN
Encore... oui, ma cousine... j'attendais... j'attends..*
CONSTANCE
Quoi doncT
FRIDOLIN
Quelque commission que vous avez sans doute à me donner.»
' CONSTANCE, impatientée.
Mais nonl... rien ! Bonsoir, mon cousin ! (sue retourne à la chemt-
Bée.)
FRIDOLIN, è lui-même.
C'est celai... Elle s'impatiente!... Champignac a raison... elle voudrait plus de... plus de... (Haut.) Eh bien! non, je ne m'en irai
pas ! non , je ne m'en irai pas (n ra vivement au divan pour se rapprocher
de Constance.) sans VOUS dire une fois tout ce que je pense!...
CONSTANCE, le regardant.
Et de quoi 'donc?...
FRIDOLIN, intimidé et perdant la tête.
De... de... de ce tapissier, dont le mémoire me paraît véritablement bien cher.
CONSTANCE, ennuyée.
Ah f je songe bien à cela 1 . . . ( EUe remonte à la fenêtre en passant derant
le publie.)
FRIDOLIN
Ck>mment, il ose t.. . (a part.) C'est fini maintenant!... (Haut.) Il ose... (Bas.) me voilà sur la pente!... (Hant) il ose vous... (Bas. } je dégringole!... (sant) vous compter son étoffe à vingt-cinq fraiïcs!
CONSTANCE , cherchant è roir parla fonétre dans tons les sens.
Ah !... par la fenêtre de ma chambre, je les verrai peut-être!
( EUe sort par la gauche.}
SCÈNE III
FRIDOLIN, seul, croyant qu'elle est toujours 1&. et regardant toujours le diran.
Mais c'est une étoffe qui vaut tout au plus douze ou quinze
francs!... et encore, ma cousine!... (Ulère U tête et ne rolt personne.)
Partie !... Eh bien !... qu'est-ce que je disais?... mon affreuse timidité l'impatiente I... Une si belle occasion, mon Dieu!... Ah!... la première déclaration ne vient pas toute seule !... C'est égal!... ce n'est pas trop mal débuter!... elle aurait pu se fâcher !... elle ne s'est pas fâchée!... donc elle m'encourage à continuer... Je risquerai un peu plus une autre fois... dans deux ou trois jours. . . la semaine prochaine ! . . . (n ra prendre son chapeau.) Maintenant, allons au jardin contempler sa fenêtre pendant une heure...
dans la neige!... dans la neige!... (n sort par la droite, en laissant la porte ouTorte.)
ACTE DEUXIÈME
et lut IjB&d la main à tàtoM; il a toajonn le bandean gar let jmx et porte U lanterne.)
DE GHAMPIGNAG, avançant le pied arec déûance.
Y a-t-il une marche ?
CAMILLE
Chut t.. . pas si hautl
DE GHAMPIGNÀG, londant l'air avec le pied.
Pas si haut!... où ça?
CAMILLE
Ehl non! je dis : ne parlez pas si haut! 0 n*y a pas de marche !
DE GHAMPIGNAG, l'édairant.
Y vois-tu clair, au moins? Tout à l'heure... en montant ce petit escalier... j*ai cru que c'était fini!... et je me suis cogné...
. Âhl çà, où diable sommes-nous?
CAMILLE
Devant la porte de ma maîtresse. (EUe la quitte et regarde Tert la gancbe.)
DE GHAMPIGNAG.
Enfin I... voilà bien une lieue que nous faisons depuis que nous sommes partis!... Il était cinq heures et demie, et maintenant..*
(il tire sa montre et va poor regarder ; g*aperceTant qu*U a un bandeau.) Ah I
non!... c*est juste!... j'oubliais...
CAMILLE^ revenant.
Allons! la main... et un peu de courage... nous arrivons!
DE GHAMPIGNAG, loi donnant la main.
Il n'y a pas de marches?
CAMILLE
Non ! . . . (Elle le fait traverser de droite à gauche «à montant.) DE GHAMPIGNAG.
Tiens!... je sens sous le pied quelque chose de doux commo un tapis... Ce n'est pourtant pas un tapis, celai...
CAMILLE, riant.
Non ! c'est un paillasson 1
DE GHAMPIGNAG.
Je disais bien... c'est un paillasson !... L'habitude de ces aventures-là... vois-tu î... j'ai fini par acquérir le flair du sauvage!...
CAMILLE, de même.
Je vois bien!...
« DE GHAMPIGNAG.
c Ainsi, je te dirais tout de suite où nous sommes!
a CAMILLE, lâchant sa main.
t Ail! voyons un peu!... où sommes-nous?
a DE GHAMPIGNAG entre la cheminée et le dirsn. dans Iff hinrt.
« Attends 1 (n frotte le tapis arec son pied.) Un paiUasson!... A gaio-
a che... (n étond le bras gauche et cogne arec la lanterne le dossier du diu Tan.j un mur!... A droite... (n étend la main droite et fbnche la cbe-
« minée.) un autre mur... c'est un corridor !
« CAMILLE
« Ah I c'est étonnant !
« DE GHAMPIGNAG, ftioe on publie.
« Un corridor dans ce sens-là I...
a CAMILLE, riant
C Oh I c'est admirable I »
L'habitude !•••
G AMI LLB , loi prenant la main gaache.
Allons!... continuons!...
DE GHAMPIGNAG.
Il n'y a pas de marches?
CAMILLE, le faisant descendre.
Si! mais baissez la tête!... Voilà une petite porte; baissez! baissez !
DE GHAMPIGNAG.
Eh bien!... je la sentais, tiens... cette porte!... je me baissais par instinct !
(( CAMILLE, devant un tabouret au bout du divan.
« Maintenant levez le pied I... plus haut I... c'est une marche... « mais ne levez pas la tète, vous allez vous cogner I
ACTE DEUXIEME. M
C DE GHAHPIGNAC, montant sur le tabouret et eonrbé.
« Diable I voilà un passage difficile ! (n lère i« jambe pou moater
« une seconde marche.)
• « OAMILLE.
« Maintenant, descendez!
« DE GHAHPI6NAC, la jambe en Pair.
« Comment, que je descende !
« CAMILLE
f Oui!
« DE GHAHPIGNAC.
« Déjà?
« CAMILLE
a Dame!
« DE GHAMPIGNAC.
« Je viens de monter une marche... il faut que je redescende... « tout de suite ?
« CAMILLE
« Mais oui !
« DE GHAMPIGNAC.
« Voilà une drôle de construction !
m CAMILLE.
c C'est pourtant bien naturel I
« DE, GHAMPIGNAC.
« C'est curieux! quand on ne voit plus!... II y a des choses a comme cela dont on ne se rend pas compte!... » (n deecend.]
CAMILLE, an miUea da thê&tre.
Nous voilà dans la salle à manger.
DE GHAMPIGNAC.
Oui, je sens cela !
CAMILLE
Bah!
DE GHAMPIGNAC.
Parfaitement! quand on n'a pas dîné!...
' CAMILLE, allant à la grande porte à droite.
Eh bien, pendant que je vais prévenir madame, vous allez attendre là-de^dans.
DE CHAMPIGNAC
Là-dedans I un buffet?
CAMILLE
Nonl... une antichambre ? (mie le Cslt pâmer derant ell0.^ DE CHAMPI6NAC.
Ahî boni... je puis ôter le bandeau, alors?
CAMILLE, TiTement
Ahl mais nonl
DE GHAMPIGNAG.
Pas encore t
a CAMILLE.
« Oh ! non ! c'est madame qui doit Pôter elle-même I Croyez- « vous qu'elle va se montrer comme cela ?
« DE GHAMPIGNAG.
« Elle ne va pas se montrer I Alors, pourquoi me fait-elle « venir? »
CAMILLE
Ahl monsieur! rû vous êtes fâché, je vais vous reconduire. (Eiie
Ini prend la lanterne et <a porte sur la console à gauche.)
Non! non! je le garderai I
CAMILLE
Vous le jurez?
DE GHAMPIGNAG.
Parole d'honneur I
CAMILLE
Entrez vite, et ne bougez pas que je ne vous appelle!
DE GHAMPIGNAG.
Oui; — tout droit?
CAMILLE
Tout droit!
DE GHAMPIGNAG.
Il n'y a pas de marches? (u disparaît.)
« CAMILLE
« Si! il yen a deux!
SCÈNE V
CAMILLE, sente.
Làî... voilà le mari prisonnier et en pénitence... (Euè descend.) Maintenant, occupons-nous de la femme... (EUe apergoit le bouquet de liias.) Ohl ohl bouquet blanc... que me veux-tu? d'où vienstu?... qui es-tu?... (EUe prend le boaqnet.) Du lilas au mois de décembre!... cela vient de Paris. (EUe regarde.) Non!... c'est cueilli d'une heure à peine!... monsieur de Yilledon a des serres magnifiques!... c'est du lilas Yilledon!... bouquet blanc!... tu ne sens rien!... mais je flaire une sottise!... (EUe porte le bouquet sur u console
à droite, regardant rers la porte de Constance. ) GonstancO ! « NoUS allonS
« bien voir!... Franchement, voilà un foyer domestique que j'ai a bien de la peine à rallumer. »
CONSTANCE, CAMILLE
CONSTANCE
Enfin !
CAMILLE
Me voilât
U LA PAPILLONNB.
CONSTANCE
Et luit
Là!
Là?
CAMILLE, montrant U pièce. CONSTANCE, étonnée.
CAMILLE
n se croit chez son Italienne.
GONSTANGB.
Et il t'a suivie?... et il attend?...
CAMILLE
Oui, ma chère. — Voilà une crise de papillonne f
CONSTANCE
Oh I quelle indignité 1 (sue descend en scène.) Mais je m'en doutais... Je le sentais bien, va, que son cœur me quittait tous les jours un peu !... Et on me Ta tant prédit... Toutes mes bonnes amies qui étaient jalouses de mon bonheur 1... « Patience! vous verrez j vous verrez,,, après deux, trois ans de mariage! » Ah ! c'est tout vu maintenant I... mais j'aime mieux que ce soit tout de suite 1... Au moins, je n'ai plus rien à perdre à présent,
ni rien à ménager I... (sue passe h droite comme pour ouTrir la porte de la pièce où est Champi^nac.)
CAMILLE
Et que feras-tu ?
CONSTANCE, redescendant.
Ce que je ferai ?... Ah 1 je n'en suis pas embarrassée, val... Je ferai comme s'il n'existait plusl... Je ne ne penserai plus qu'à moi, à mon plaisir, à ma toilette I... Je vivrai dehors... j'irai au bal, au spectacle... partout!... et je serai coquette!... Gomme c'est difficile 1... Et je me laisserai dire que je suis belle, et je me le ferai dire, devant lui, derrière lui aussi!... Ahî monsieur court les aventures!... Ah I monsieur se conduit en garçon!... tandis que moi I...
CAMILLE, à part.
Je crois que je brûle !...
ACTE DEUXIÈME
CONSTANCE
Tandis que je me défends de voir les personnes qui me plaisent!...
CAMILLE, à part.
Ah I le lilas blanc !
CONSTAN{ïB.
Et même de lire leurs lettres I
CAMILLE, à part.
n a écrit, et elle a lu I... Très-bien t
CONSTANCE, passant à gauche et «'exaltant de plos en pins.
C'est trop forti lu l'avoueras; on n'est pas dupe à ce pointlà l...'Et je lui ferai bien voir que je suis libre aussi, moi !... Et moi aussi, j'aurai mes romans, mes fantaisies, mes caprices !.•• Et moi aussi, je serai...
CAMILLE, Hél...
CONSTANCE, fondant en lannes.
Ah ! je serai bien malheureuse I... car je le suis déjà I
CAMILLE, l'entourant de ses bras.
Tète folle, va ! tu ne crois pas un mot de ce que tu dis t Ce n'est pas toi qui parles 1
CONSTANCE
Ohl
CAMILLE, Vinterrompant.
Oh ! ce n'est pas toi 1... C'est une enfant qui ne mesure pas la portée de ses paroles. Des menaces 1... toi 1... des menaces de légèreté... de coquetterie... de fautes 1... et tout cela pour te consoler I... Quelle triste consolation du bonheur perdu, pauvre enfant, que de se rendre indigne de son retour!...
CONSTANCE
Oh 1 cela le punirait, au moins I
CAMILLE
Cela ne punirait que toi, ma mignonne ! Le plus puni, c'est lo plus coupable; et le plus coupable, c'est celui qui, au lieu do pardonner la faute, aime mieux la justifier en l'imitant.
CONSTÂNGB', «Moyant set pleus.
Et il faut que j'accepte tout, n'est-ce pas?... et que je me résigne?...
GAXILLB.
Hél ma pauvre enfant, résignation, dévouement et sacrifice de toute la vie... est-ce que ce n'est pas notre destinée?
CONSTANCE
Et que faut-il que je fasse ?
CAMILLE
Ah 1 il faut filer la laine et garder la maison 1 comme Lucrèce, en enrageant (par exemple, il est permis d'enrager), mais en suivant toujours du coin de l'œil monsieur qui voltige et papillonne , mais en se disant tout bas : Pourvu qu'il ne se casse pas le cou, mon Dieul... 0 ciel 1 il se cogne icil... Seigneur! il va se brûler làt... il se brûle t.. . il s'est brûlé I... £t ainsi de suite, jusqu'au soir où le papillon revient écloppé, meurtri, traînant de l'aile, et vous reprochant amèrement toutes les sottises qu'il vient de faire !
CONSTANCE
C'est charmant!...
CAMILLE
Ce n'est pas charmant, ma fille I... mais c'est bon t c'est tendre, et presque doux au cœur, comme tout ce qili est honnête!... Quand mon pauvre mari, après une crise de papillonne un peu forte, me revenait aigri, maussade, mécontent de lui et des autres, je trouvais je ne sais quel charme à le soigner comme un enfant malade, sans lui laisser deviner que je devinais tout, et il se montrait si reconnaissant de mon affection I... a il me baisait les mains avec tant d'efi'usion!,.. » il se sentait si coupable, si petit, et m' élevait si haut dans son esprit et dans son cœur,- que je n'étais plus jalouse des autres, val car toutes ses paroles, tous ses regards semblaient mç dire : « Ah ! elles sont le mensonge qui passe, elles!... mais toi, tu es la vérité qui reste I... »
ACTE DEDXIÈMEv
CONSTANCE
Au moins, il revenait, ton maril... mais si le mien allait no plus revenir?...
CAMILLE
Mais sois donc tranquille I... ils reviennent toujours, si Findulgence et le sourire les attendent ; ils reviennent parce qu'ils ont laissé à notre garde les meilleurs trésors de leur vie : leur probité, leur honneur, l'estime d'eux-mêmes t.. • et quand on a bien couru après ce qu'on adore, tu ne saurais croire comme il est bon de revenir à ce que l'on aime t
CONSTANCE
C'est cela 1 toute l'indépendance pour ces messieurs, toute la liberté...
CAMILLE, lintenompanL
De mal faire!... Est-ce que tu l'envies?
CONSTANCE
Au moins qu'ils n'exigent pas de nous toutes les vertus !
CAMILLE
Hé! chère enfant! s'ils les exigent de nous, c'est qu'ils se sentent bien incapables de les avoir!
GONhTANGB.
Et tu crois que je me résignerai à perdre ainsi l'amour de mon mari, et sans avoir rien fait pour mériter?...
CAMILLE
Rien ! ... En es-tu bien sûre ?
CONSTANCE
Moi?
CAMILLE
Oui, toi ! Il y a si souvent de la faute de la femme dans les sottises du mari I... Ah! si l'on était un peu moins coquette avec les autres, et si on l'avait été un" peu plus avec lui !...
CONSTANCE
Avec lui ! comment?
CAMILLE
Ah! comment; voilà ce qui est délicat à dire!,., mais enfin«..
il n'y a que noas icil... eh bien, tu vas me comprendre tout de suite I ... Je parie que tu n'as pas de verrou à la porte de ta diambre ?
CONSTANCE, sarprUe.
Non!
CAMILLE
Ahi I... j'en étais sûrel
CONSTANCE
Tu veux?...
CAMILLE
Eh I un petit verrou à cette porte-là t... vite I vite 1
CONSTANCE
Mais.».
CAMILLE
Ah! un petit verrou ciselé, sculpté, doré, petit, petit, petit I... mais un verrou, pour l'amour de Dieu I vite un verrou !
CONSTANCE
Mais enfin I...
CAMILLE
Ah ! malheureuse enfant I... pas de verrou I... Mais il n'y a que le verrou au monde t... Mais hors du verrou, point de salut I... C'est la galanterie du mari, c'est la coquetterie de la femme! c'est la bonne humeur de monsieur, c'est le prestige lie madame, c'est l'obstacle! la passion! la poésie! l'amour I... Hél qu'est-ce que je fais donc, moi, avec monsieur de Riverol, que j'aime!... que j'adore!... dont je suis folle ?... Je tire constamment le verrou ! Est-ce que je commets la sottise de lui dire : — Je vous aime? -— jamais I... Je le contemple avec amour s'il a le dos tourné, mais dès qu'il me regarde... crac!... le verrou 1 II se jette à mes pieds, il parle, il est éloquent... et je sens que je m'en vais, que je m'en vais... (Résolument.) Nou!... le vorrou I... Enfin je pars aujourd'hui, je lui défends de me suivre, encore un verrou!... Des verrous toujours! des verrous partout!... Il faut bien leur laisser le plaisir d'enfoncer la porte... même quand elle est ouverte !...
CONSTANCE
Mais il me semble qu'il la laisse bien tranquille, la porte... ce monsieur Riverol ?
ACTE DEUXIÈME. SO
CAMILLE
Patience, il viendrai Et tu verras... quand on aimel...
CONSTANCB.
Ah! quand on aimel... ouil... Il t'aime, lui, mais mon mari...
GAMILLB.
Ehbien?
G0N8TANGB.
Ah 1 il ne m'aime plus !
CAMILLE
Mais il n'aime que toi, folle que tu est... et je te le prouverai, moi, et je te le ferai dire par lui-même I
CONSTANGB.
Ah I oui certainement, devant moi t...
CAMILLE
Sans qu'il te voie I... tout à Theare, ici I...
CONSTANCE
Idt... tu veux... (On entend tomber une «hais» dans la pl^oe à droite.)
GAMILLB, prêtant roreUle. Tiens t vois-tu ? il tourne dans sa cage. (EUe a^approche de la porte,
et à demi-Toix.) Monsieur ! . . .
DE GHAMPIGNAC, par le trou de la semire.
Pai faim I... ^
CAMILLE
Oui, monsieur, madame va venir!... mais ne remuez pas tant, les domestiques pourraient vous entendre I
DE GHAMPIGNAC, de même.
Mais, ventre de loup ! c'est que j'ai bien faim !
CAMILLE
Taisez-vous! voilà quelqu'un!... (suence.) 11 estcalmé!... Maintenant, allons dîner!
CONSTANCE
Et lui?
CAMILLE, la prenant par la main et rentralnant.
Lui! il s'en passera!... C'est par la faim qu'on prend les bètes féroces!... à table!
CONSTANCE
Pourtant I...
CAMILLE, BOttiQant la bougie.
Voilà un bel exemple I Tiens I il a faim, n'est-ce pas? il veut dévorer... il ouvre déjà la bouche; tu tires le verrou I... Il n*a rien I voilà le secret que je te recommande. Allons, à table! (sue
éteini la Unpe et emporta la lanterne. — Elles sortent ensemble par la ganchej
SCÈNE VIL
DE CHAMPIGNAC, seal. — unit. — n appeU* d'abord pwl« trou de la serrure.
Martonl... Julie! Sorinel... (atoc douceur.) Lisette! Lisette!
(Aree impatience.) Hé! (U cogne tout doucement, pois fort.) a La bonne! « la bonne! » (silence. — >n ouTre et passe la tête. « Le bandetfT est rabattu
■or son cou.) Elle n'ost plus là ? ma foi, tant pis 1 je sors I... (n sort du cabinet. ) Et j'ai Supprimé le bandeau. D'ailleurs , je ne manque pas à ma parole... car je ne vois pas clair. Mais tant mieux !... cette obscurité!... cette attente!... ce mystère!... (ii continue à descendre.) Heureux coquin ! ai-jo du bouheur pour ma première aventure! Rencontrer une femme de qualité... une femme distinguée, qui a de la fortune, des domestiques, des
meubles... (n se cogne le bras au bois du diyan. Se firottant) trop do
meubles même! Je ne serai pas obligé de lui en offrir!... Un remords de moins!... Ah! voilà peut-être ce qui me manque!... le remords !... Je n'ai peut-être pas assez de remords !... C'est ce qui dramatise une situation... Tâchons donc d'en avoir... Allons, Champîgnac, un peu de remords, mon ami ; songe à ta pauvre petite femme!... que îu trompes, scélérat!... (La pendule sonne.) et qui se met à table à cette heure-ci, en pensant à toi !... A table!... Je crois que je tiens le remords !... c'est de n'avoir pas dîné avant de venir! Dieu ! que j'ai donc faim ! et dire que je n'ai rien I... (u tottUie dons ses poches.) Bien!... ah!.«. sil... un morceau dQ
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chocolat... Voilà mon affaire... (n croque.) Un mets léger 1... parfumé!... poétique!... (n croqne.) « Ce chocolat est échauffé !.)> Ce chocolat est atroce... il est poétique 1... mais atroce t.. . (n jette i«
cbocolat à gauche.) Allonsl dompte la bote, Champîgnacl (En remontant
à droite u se cogne è un feutenii.) C'est un fauteulI ! dompte la bète I (U t'assied.) Tu ne peux pas faire ta carte, n'est-ce pas?. .. Tu n'es pas au café Anglais!... tu n'y es malheureusement pas!... car ce serait
si facile, quand on y pense I... (n s'assied ayeo complaisance et sa main
gauche touche le guéridon.) Ahl mou Dieu I... tout simplement potage bisques, turbot hollandais!... non, genevoise... non, hollandais!... (Oubliant où U est et appelait.) GarÇOn!... (H s*apercoît de sa méprise.) Aht non!... ahl mon Dieu !... J'ai déjà des hallucinations, comme les naufragés de la Méduse ! Mais j'ai faim 1 mais j'ai faim ! . . . (n seière.) Mais que fait-elle donc, cette femme ? Elle s'attiffe! elle se met de la poudre de riz!... Qu'est-ce que ça me fait, à moi, la poudre de riz? « Du riz au lait, du riz au gras... mais de la poudre de riz !... » Elle est donc bien ridée, bien édentée, qu'il lui faut si longtemps!... C'est une vieille!... je suis dupél... c'est une. affreuse vieille!... Décidément je reviens au chocolat! mon Dieu 1 que je retrouve le chocolat I (n se met à chercher à utons.)
SCÈNE VIII
DE CHAMPIGNAC, RIVEROL.
RIVER OL, entrant par la petite porte & droite.
J'ai vu les domestiques aller et venir en bas. On doit dîner.
DE G BAMPI6NAC, cherchant toujours et entendant le dernier mot, près de la cheminée.
Dinerl tenez 1... j'ai des hallucinations d'oreilles, maintenant \
(n remonte en cherchant et fait le tour du dlyan.) RIVEROL.
Le moment me paraît favorable pour m'introduire par cette petite porte qu'on a oublié de former!... Orientons-nous l Un
guéridon!... in lauteuill... Ce doit être un salon!.. . En me glissant dans un cabinet, je puis attendre, les surprendre... et forcer ce misérable à me rendre raison I
DE GHAMPIGNAG, descendu devant le divan.
Maudit chocolat!... D se cache, tenez. Il se venge de mon
mépris ! (n cherche par terre de la main droite et tient la gauche en l'air pour te girer de quelqoe meoble.)
niy BR OL. Attiré an mOlen du théAtre, sa tête se trouve à la hauteur de la main gauche de Champignac.
Tftchons de trouver 1
DB GHAXPIGN AG, en UtoiAant, touche la barbe de RiveroL
Hél
RIVEROL, à lui-même.
Hein? (Snenee.)
DE GHAMPI6NAG, à part, avec elfiroL
Une barbe I
RIVEROL, de même.
On m'a touché I
<K DE GHAMPIGNAC.
« Un chat à cette hauteur, c'est invraisemblable l »
RIVEROL.
C'est quelque domestique.
DE GHAMPIGNAC.
Cachons-nous I (n va a tâtons vers la gauche.) RIVEROL.
Allons-nous-'en ! ce n'est pas encore le moment I (n va à tAtons
ren la droite.) "^
DE GHAMPIGNAC, Pouvant la porte du cabinet à gauche.
Un cabinet ! (neutre.)
RIVEROL.
Ah ! voici la porte par où je suis entré !
DE GHAMPIGNAC, rouvrant la porte du cabinet.
Ohî mais cela commence à devenir agaçant! (Riveroi ferme sa
forte et de Champignac ouvre.^ Ah I
SCÈNE IX
CAMILLE, seule, aTeo une lampe et des biscuits qu'elle pose sur la cheminée.
II me semble avoir entendu un bruit de porte. (EUe regarde.) Personne!... Je me serai trompée... Allons! le dtner m'a fait une âme plus douce, et j'ai promis à Constance d'abréger le supplice du traître! J'ai là une douzaine de biscuits!... Quand il aura mangé cela, sans boire! je crois que je pourrai pardonner!... (Elle s'arance rers la porte d'entrée, è droite.) Psitl... (Silence;
eUe réitère. ) Psitt!... (Elle ouvre.) Parti!... Ahl le moustro, il s'est
sauvé I... (Elle aperçoit le chapeau de Champi^ae.) NOU I VOilà SOU cbapeau!... Alors, il joue à cache-cache! (sue appelle mystérieusement.)
Monsieur de Champignac!... monsieur deChampignact... (à enemême.) Ah! mais, je ne le laisse pas partir ainsi!... (Même jeu.)
Monsieur de Champignac I... (Elle ra au cabinet de gauche, Poune, et on voit de Champignac assis sur une caisse entoura de robes accrochées tout
autour du cabinet ) £h bien ! qu'est>-ce que vous faites donc là ?
DE CHAMPIGNAC, CAMILLE
DE CHAMPIGNAC, sans bouger.
Chut!
CAMILLE
Hél
DB CHÀMPIGNAG.
Cbutt
GAMILLE.
Quoi?
DB CHJkMPIGNAG.
J'ai rencontré une barbe I
CAMILLE
Une barbet
DB CHAMPI6NAC.
Oui, une barbe en Tairl... Une barbe qui a crié... Âht
CAMILLE
Bah I c'est quelque domestique, a Je sais ce que c'est, b
DB CHAMPIGNAG.
Qu'estnce que c'est?
CAMILLE
C'est monsieur I
DB CHAMPIGNAG.
Quel monsieur ?
CAMILLE
Eh bien, monsieur!,., le mari de madame !
DE CHAMPIGNAG, troublé.
Le mari I II y a donc un mari?...
CAMILLE
Mais oui. Est-ce que je ne vous l'ai pas dit ?
DE CHAMPIGNAG, trsTersant à droite.
Mais non, tu ne me Tas pas dit !
CAMILLE
Eh bien, est-ce que cela vous fait peur ?
DE CHAMPIGNAG.
Peurl allons doncî... au contraire! Un mari î un Italien, n'estce pas, un Italien ?
CAMILLE
Non , un Catalan I
DE CHAMPIGNAG, épouyaaté.
Un Catalan! merci! Il fallait me dire : « Il y a un mari. » J'au-
ACTE DEUXIÈME
rais pris mes précautions, une arme 1 un masque I Bonsoir, (u va
pour prendre son chapeau.)
CAMILLE, Tirement.
Partir 1... ahl non pas!
DE CHAMPIGNAC
Montre-moi la porte.
GAMItLB.
Ghutt
DE CHAMPIGNAC
Quoi?
CAMILLE, regardant yers la gaucho.
Sauve qui peut ! Je vois monsieur.
DE GUAMPIGNAa
Le Catalan !
CAMILLE
Vite ! vite I cachez-vous !
DE CHAMPIGNAC, perdant la tête.
Où ? ( n court è droite. )
CAMILLE
Pas là I
DE CHAMPIGNAC, descendant OÙ?
Pas làl
DE CHAMPIGNAC
Dans le cabinet?
CAMILLE, ouvrant la fenêtre du fond qui laisse TOlr le balcon couvert de neige et éclairé par la lune.
Non 1 sur le balcon. •
DE CHAMPIGNAC court sur le balcon e( ouvrant la fenêtre.
Est-ce qu'il est armé ?
CAMILLE
Je ne sais pas. (EUe va pour fermer.)
DE CHAMPIGNAC, rouvrant.
Mais je m'expliquerai !
CAMILLE, poussant U feaétr«b
Vite donc !
DE CHAMP I6NAG, repoussant la fenêtre.
Je lui dirai : Je ne savais pas que vous étiez marié.
CAMILLE
Le voilai
DE CHAMPIGNAG, même jeu.
Je lui dirai que c'est toi I
Mais le voilà I... (Cbamplgnac, eOrajét tesime la fenêtre snr lai. — Ca-
■tiue lénnant l'espagnolette. ) £h I allons douc ! iu ne t'en iras pas I
SCÈNE XL CONSTANCE, CAMILLE
CONSTANCE, è demf-yoix, snr le senil de sa porto."
Eh bien ?
CAMILLE
Viens I viens I
CONSTANCE
OÙGStr-il?
CAMILLE
Sur le balcon !
CONSTANCE
Ah!» mon Dieul (a part.) Monsieur de Villedon qui va venir sous la fenêtre I
CAMILLE. EUe descend en scène.
Qu'as-tu donc ?
CONSTANCE
Rien. Fais-le rentrer, vite !
CAMILLE
Pourquoi ?
CONSTANCE
Parce que... il aura froid !
ACTE DEUXIÈME. 6T
CAMILLE
Eh bien I quand ses ailes de papillon seraient un peu gelées , le grand mal ? Tiens, j'ai oublié de lui donner les lûscuits.
CONSTANCE
Je t'en prie, ne le laisse pas là.
CAMILLE
Tu as peur qu'il ne s'enrhume ? Oh I tu fais trop de conces» sions, ma mignonne; tu ne te résoudras jamais au verrou. (eu«
Ta à la fenêtre ; 'Constance la suit en passant à droite. ) Au moinS, H» te montre pas. (EUe remonte.)
CONSTANCE
Pourquoi ! Est-ce qu'il n'est pas temps ?.f
CAMILLE
Que t'ai-je promis?
CONSTANCE
De me prouver que mon mari n'aimait que moi.
CAMILLE
Eh bien I je vais te le prouver, (sue tonme le fauteaU de droite, le dossier yen le milien de la scène. ) Assiods-toi là , et ne boUge paS. CONSTANCE.
Là?
CAMILLE
Oui. (Après aToir ouTert la fenêtre, à haute voix.) Yonez, monsiour OSt
parti!
CHAMPIGNAC, CAMILLE, CONSTANCE
assise et cachée.
DE CHAMPIGNAC, grelottant sar le seuil de la fenêtre.
Il est pa... a... arti?... Tu est sûre qu'il est pa... a... arti?
CAMILLE
Pour Paris, oui, monsieur... Victoire! il vous cède la place;
Cet- ce assez piquant? (Elle ferme la fenêtre.)
DE CHAMPIGNAG, descendant en claqaant des dents.
Le froid... oui, le froid est piquant. Tu as bien fait, de venir, car le balcon n'est pas haut, et, ma foi 1 j'allais sauter et déguer* pir. Il fait si froid 1
CAMILLE, fermant la fenêtre.
Est-ce qu'on pense au froid, monsieur, sur un balcon... avec an joli clair de lune?... c'est si poétique...
DE CHAMPIGNAG, fkissonnant et aUant à la cheminée.
Oui, oui... c'est poétique... Oiï sont les bûches?
CAMILLE
Un autre m'eût demandé : « Où est ta maîtresse ? »
DE CHAMPIGNAG.
Oui, oui, où est la maîtresse? <( Mais où sont les bûches? »
CAMILLE , regardant yers la chambre à coucher.
J'entends madame qui ouvre sa porte et qui vient.
DE CHAMPIGNAG, assis sur le diran.
. Que le diable l'enlève!... Vous verrez que je ne pourrai pas me réchauffer t
CAMILLE) faisant remonter sur le visage de Champignac le bandeau qu*il a autour du cou.
Allons, allons 1 remontons, remontons 1
, DE CHAMPIGNAG.
Quoi?
CAMILLE
Le bandeau !
DE CHAMPIGNAG, Vinterrompant
Ah 1 c'est vrai ! oui. C'est malheureux, il me servait de cachenezl
CAMILLE
Allons, allons! remontons!
DE CHAMPIGNAG, suppUant.
Est-ce que c'est bien nécessaire?
CAMILLE
Ah ! monsieur, c'est à prendre ou à laisser : le bandeau sur les yeux, ou partons!
ACTE DEUXIÈME
DE GHAMPIGNAG.
Alors, laisse un petit trout
Nont non!
DE GHAMPIGNAG, Toulaot lai donner ane piiee d*or.
Un tout petit!
G AM I L L E , le repoussant.
Non, monsieur!
DE GHAMPIGNAG, se résignant et tendant le (Tont.
Je suis sûr qu'elle est hideuse, cette femme!... hideuse!... mais cela m'est égal , si je puis venir à bout de me chauffer les
pieds, (n bat des pieds.)
CAMILLE
Allons! debout, debout, monsieur! Voici madame! fsiieie prend
par la main et le fait tourner sur loi-môme en le menant à rayant-scène.) DE GHAMPIGNAG. *
Madame!... (a loi-mâme.) J'ai oublié de m'orienter! De quel c^té est la cheminée?
CAMILLE, appuyant.
Voici madame !.•• (constance se lève et Ta près de Camille.)
DE GHAMPIGNAG, cherchant la cheminée au hasard et étendant la mal& pour sentir la chaleur.
Madame, j'ai bien l'honneur de vous saluer 1 Gomment vou» portez-vous? (a lui-méme.) Je crois que c'est à droite.
a CAMILLE, étouffant son rire.
« Madame est si émue!
r DE GHAMPIGNAG, cherchant toujours.
a £t moi donc!... c'est le froid! (a loi-méme.) Non, je crois que 0 c'est à gauche, en montant. (Haut.) Positivement, c'est le froid, « madame; vers midi j'ai cru Un moment au dégel, mais vers « quatre heures, il s'est élevé une petite bise!,.* (a lui-méme.) Dé- « cidément c'est à droite!
« GAMrfcLB.
c Si monsieur veut s'asseoir?
ff DE GBAMPIGNAG.
c M*asseoirl mais comment donc? aux pieds de madame!... c près du feul...
« CAMILLE
a Ahl monsieur, vous allez trop vitel
« DE GHAMPIGfïAG, à Ini-méme, eherdiant. « Pas à la cheminée, toujours 1... (inlTant à la cheminée.) Ahl la c voilai je la sens... la chaleur!*., (n se récluraffe avec banlM^nr.)
t Ahl... »
CAMILLE, à Constance.
Eh bien! — • Est-ce comme cela que tu te figures Don Juan?
a CONSTANCE, bas.
€ Oui, mais tout à l'heure...
«DE CHAMPIGNAC, se chauffant de c6té, haut.
C Ahl madame...
a CAMILLE.
« A droite!
a DE CHAMPIGNAC, parlant dans le vide à sa droite.
« Ah! madame, vous ne sauriez croire quelle ivresse circule c dans mes veines! quelle douce flamme!... (a part.) C^est le dos a qui est bien froid ! (Hant.) Quel feu délicieux !.. . » Ah ! madame. . . depuis que je vous ai vue... votre image me poursuit partout! Le son de votre voix que je crois toujours entendre... et que je
n'entends pas!... (a part & sa gauche et sous le nez de Constance.) Car
c'est étonnant, mais je ne Pentends pas du tout, le son de sa voix!
CAMILLE, accoudée au diran comme Constance. Allons, madame, allons ! (sue fait signe à constance de se taire.) DE CHAMPIGNAC, à sa droite.
Ah çà! c'est donc toujours la bonne qui parle?
CAMILLE, se penchant vers Champignao.
Ne VOUS étonnez pas, monsieur, si madame ne vous répond pas : elle ne comprend pas un mot de ce que vous dites !
DE CHAMPIGNAC
Gomment! elle ne comprend pas un mot?
ACTE DEUXIÈME
CAMILLE. '
Non, monsieur I Elle ne sait que Titalienl
DE CHAMPIG1SAG.
L'italien! Vous ne comprenez... ? (a camiue.) Mais je ne sais pas l'italien, moil »
CAMILLE
Aussi vous voyez qu'elle ne vous dit rien, car ce serait bien inutile !
DE GHAHPI6NAG, s'approchant de Camille.
Mais il fallait me prévenir!... Mais en voilà une bonne fortune!... une femme qu'on ne voit pas et qui ne parle pas!
0 CAMILLE, Vamenant sur rayant-scène.
« Je VOUS servirai de truchement, monsieur !
« DE GHAMPIGNAG.
0 Toujours?
ff CAMILLE.
« Dame I
« DE GHAMPIGNAG.
ff Alors, renvoie-la, et restons seuls ! Il n'y aura pas besoin de t truchement!
« CAMILLE
« Ah! monsieur, si madame vous entendait! *^
« DE GHAMPIGNAG.
« Mais sapristi! (Je puis jurer, elle ne comprend pas!) Je mo
a moque bien de madame ! (Il ya pour ôter son bandeau.) « CAMILLE, l'aiTâtant.
« Ahl monsieur, arrêtez!
ce DE GHAMPIGNAG.
<( Eh bien! puisqu'elle est Italienne!... Ah! non! je la verrais « tout de même, c'est juste ! »
CAMILLE
Est-il possible, monsieur!... un homme comme vous! attacher de l'importance à la vue et à la parole!... D'ailleurs, vous p3uvez toujours 'échanger quelques mots avec elle : madame sait dire oui et »o»/
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DE CBAVPIGNAG.
Ab I... 8i elle sait dire cmî/...
CAMILLE
Que faulril lai tradaire de voire part?
^ DE GHAUPIGNAG.
Demande-lui si elle veut me donner sa belle main.
CAMILLE, à Constaoe*.
Degnate dargli la mono?
CONSTANCE, défiiiiant ta TOli.
Ouil
CAMILLE
Oail
DE CHAMPIGNAG.
Tai entenda! Ah! le joli oui, il a un petit accent original I
CAMILLE
Tenez, monsieur! (lUe loi tend U main de Constance et passe à gauehe.) DE CHAMPIGNAG, prenant la main de sa femme.
Ahl la douce mainl la main suave!... Ah! que voilà bien une main italienne!... Oh! comme on sent que c'est une Italienne I...
CAMILLE
N'est-ce pas?
DE CHAMPIGNAG.
£h bien! maintenant tu peux t'en aller.
c Moi?
« DE CHAMPIGNAG.
C Oui, je ferai le truchement tout seul I Ya-t-en ! »
CAMILLE
Oh! que nenni! madame ne veut pas que je m'en aille!
CONSTANCE, Tiyement.
Non!
DE CHAMPIGNAG.
Non h — Elle a donc compris?
a CAMILLE.
« Elle a compris au geste! Elle comprend les gestes!
ACTE DEUXIÈME
« DE GHAMPIGNÂC.
« Parbleu! si elle comprend les gestes» tu peux bien t'en
« aller I Nous allons parler par gestes, (n ya pour enleTer le bandeau.) « CAMILLE, l'arrêtant.
(( Eh 1 monsieur, le bandeau I
« DE CHAlfPIGNAC, exaspiré.
« Ahl mais il m'assomme, ton bandeau!
a CAMILLE.
« Madame répond qu'elle ne consentira à vous l'enlever que a lorsqu'elle sera bien sûre que vous l'aimez!
« DE CHAMPIGNAG.
« Comment! elle répond? elle n'a rien dit!
a CAMILLE.
« Elle a parlé par signes!... (a constance.) Non e vero, signora?
« CONSTANCE
a Oui!
« DE CHAMPIGNAC
« Quels diables de signes peut -elle faire pour dire tout cela?
a CAMILLE.
« Madame vient de vous comprendre, tenez !
« DE CHAMPIGNAC
« Aux gestes? »
CAMILLE
Oui. Et elle répond...
• DE CHAMPIGNAC. '
Par signes?
CAMILLE
Oui... qu'elle ne peut pas croire votre amour bien sérieux.
DE CHAMPIGNAC
Quel diable de signe peut-elle faire pour dire un amour sérieux?
CAMILLE, continuant.
Et qu'elle se méfie de vous ! (EUe passe derrière lui pour se ropprocher
DB GHAXPIGNAG.
Pourquoi?
CAMILLE
Parce que vous êtes marié.
DE CHAMPI6NACU
Eh bienl qu'est-ce que ça fait?
GONSTANGB.
Ohl
CAMILLE y lai fermant la boneh* et U tOoteDanC.
Gela fait beaucoup I. .. Je continue à traduire les gestes de madame.
DE GHAMPIGNAG.
Je voudrais bien les voir.
CAMILLE, même Jeu ayeo Constanee. A part.
Oui, cela te ferait plaisir.
DE GHAMPIGNAG.
Réponds-lui qu'on peut être marié sans se piquer pour cela d'une fidélité ridicule, et que le plaisir légitime ne détruit pas la saveur de celui qu'on vole; — au contraire!
CAMILLE
Ahl monsieur, je ne dirai jamais cela!
DE GHAMPIGNAG.
Pourquoi?
Parce que ce n'est^jas vrai I
a DE GHA<MPIGNAG.
« Ce n'est pas vrai?..,
« CAMILLE
« Non, monsieur!... Il faut choisir! Ou vous aimez votre c femme, ou vous ne l'aimez pas !
« DE GHAMPIGNAG.
« Si, je l'aime!
« CONSTANCE, ayec ironie.
« Ahl oui!
ACTE DECXIÈMB
« DE GHAMPIGNAG.
a Plattr-ilt
« GAMILLB.
c Rient... de l'italienl... Alors, si vous raimez... comment « pouvez-vous?...
« DE GHAMPI6NAC.
« En aimer une autre?
« CAMILLE
« Oui. »
DB GHAMPI6NAG.
Ah ! la folle 1 Les roses de mon jardin ferment-elles mes yeux à la beauté des roses qui fleurissent cbez le voisin? Le plaisir de feuilleter un livre à moi me défend-il de prendre got^t à celui qu'on me prête ? Ta maîtresse est une fleur qui s'offre ; cueillons I un livre qui se prête; feuilletons 1 Et nargue du cœur assez étroit pour être plein d'un seul amour I
CAMILLE, déconcertée.
Eh bien! eh bien!
DE GHAMPIGNAG.
N'aimer que ce qui est à nous, pour nous, et chez nous! û donc! c'est encore de l'égoïsme!
CONSTANCE, à CamlUe bas.
Tu l'entends!...
or CAMILLE.
« Et vous tromperez votre femme sans remords?
oc DE CHAMPIGNAG.
« Quel mal est-ce que je lui fais?...
« CONSTANCE
« Ohl ^
« DE CHAMPIGNAG.
« Hein?
« CAMILLE, fermant la boucbe de Constasoe.
« Rien! de l'italien! »
DE CHAMPIGNAG.
Ainsi donc, que ta belle maltresse se rassure I
Oui, oui, c'est fait pour nous rassurer 1
DE GHAMPIGNAC.
Car Tamour que j'ai pour elle... .
CAMILLE, TOuUnt le faire taire.
Oui, monsieur, en voilà assez I
DE CHAMPIGNAC, contiaoant malgré eUe.
Ne ressemble pas à celui que j'ai pour madame de Champ!* gnac!...
CAMILLE, même jea.
Oui, oui, je le sais, taisez-vous !
DE CHAMPIGNAC, id.
Le premier est de la poésie t
CAMILLE, id.
C'est convenu ! "*
DE CHAMPIGNAC^ id.
Et Tautre n est que de la prose!
CONSTANCE
Ahl....
DE;GHAMPIGNAC, appayant
Sil sil de la prose!
CAMILLE, remontant d*OB pal.
Ah ! va te promener I
CONSTANCE, à elle-même, remontant aosst.
Ah! quelle leçon!...
DE CHAMPIGNAC, cherchant la main de sa femme.
Eh bien! cette main! cette main si jolie?
CAMILLE, rudement en redescendant.
Ah! ne la cherchez pas! vous ne la trouverez plus!
DE CHAMPIGNAC
Hein?
CAMILLE
Des partages?... fi donc, monsieur; pour être aimées de cette façon-là, toutes les femmes ont leur mari, et nous avons le nôtre! un IralU-e qui ne trouve pas le bonheur conjugal assez poélioue!
ACTE DEUXIÈME. V
DE GHAMPIGNAG, gaiement.
Comme moil
CAMILLE
Et qui s'amuse à Paris en garçon h *
DE CHAHPIGNAG, de même.
Comme moi!
CAMILLE
En laissant sa jeune femme à la campagne, se morfondre touto seule dans la neige.
DE GHAMPIGNAG, sérieniement.
Ah! comme moil
Et ce qu'elle devient pendant ce temps-là, ce qu'elle fait, ce qu'elle pense... il ne se le demanderait pas une seule fois, l'égoïste I
DE CHAMPIGNAG.
Oui... comme... (Avec une certaine émotion.) COmmo moi! CAMILLE.
Peu lui importe qu'elle s'attriste... qu'elle se désole... qu'elle pleure!...
DE CHAMPIGNAG.
Pleurer t.. . (n arrache son bandeau; Camille cache aussitôt Constance denière elle : Champignae, tout à son émotion, parle sans les regarder.) Ma
femme!... allons donc!... parce que, depuis quelque temps, je suis un peu... mais elle ne se doute de rien.... (Frappé à cette idée.) Et si elle se doutait?... Est-ce possible?... Ces tristesses si fréquentes... ces regards où j'ai surpris... c'étaient des larmes?... des larmes!... elle! pour moi, à cause de moi 1... et je suis ici?... et qu'est-ce que tu fais ici? va-t'en donc î et rentre donc chez toi,
imbécile ! (Il jette son bandeau.)
« CAMILLE, à Constance.
« Entends-tu? (a champignac.) Eh bien! eh bien! ce bandeau?
« DE CHAMPIGNAG.
« Je veux sortir! (n passe à droite.)
ff CAMILLE.
« Mais...
DR GHÀlfPIGNAG.
C Je veux sortir! (n prend son paletot (iu*a aralt mis sur le fUnteulL)
€ CAMILLE, cachant tonjoun Constanoe, qu'elle a fait passer dernière elle h gaucho.
« Et voilà tout Tamour?...
a DE GHÂMPI6NAC.
C L'amour 1... Tamour, c'est ma femme I ma simple et douce « et charmante femme vers qui je cours, en vous remerciant de « m'avoir appris vous-même à quel point je Faimel » (n passe loa
paletot.)
CONSTANCE, bas, à Camille, avec Joie.
II m'aime I
CAMILLE, bas.
Tu l'embrasseras ce soirl
DE CHAM PI6NAC, cherchant son chapeau sur le guéridon.
Bonsoir, Lisette!... mon chapeau!
CAMILLE, poussant Constance Ters la poite de sa chambre.
Ah I mais non!... Et la leçon!
CONSTANCE, tout bas.
. Tu veux?...
CAMILLE, mâme Jeu, Jusqu'à la porte.
La leçon, la leçon, la leçon! (EUe MX rentrer constance h gaocba^ et éclaU de lire aussitôt.]
SCÈNE XIII
CAMILLE, DE GHAMPI6NAC.
CAMILLE , riant, sur le seuil de la porte à gauche. — Toute la scène doit être Jouée très-rite.
Adieu, monsieur!
DE CHAMPIGNAC, surpris, au moment où il Ta pour chercher la portflb et se retournant.
Pourquoi ris-tu?
CAMILLE
Je ris... parce que toutes les femmes ne pleurent pas, monsieur, de roster seules au logis.
ACTE DEUXIÈME
DE CHAUPIGNAG.
Mon chapeau... et la porte!
CAMILLE, insistant, avec intention.
D y en a qui* se vengent 1
DE CHAHPIGNAC, frappé.
Qui se vengent!... Heureusement ce n'est pas Constance.
CAMILLE, descendue en scène.
A trompeur, trompeuse et demie!... Il n'y a pas que ma maîtresse, et j'en sais dans le pays.
DE CHAMP IGNAC, Inquiet
Comment, dans le pays ?
CAMILLE, revenant à lui.
Je ne nomme personne.
DE CHAMPIGNAC, dont l'inquiétude augmente.
Je veux que tu nommes!...
CAMILLE, spns le regarder.
Mais celle-là a bien raison d'imiter son mari.
DE CHAMPIGNAC, se rapprochant d'elle.
Quel mari ?
CAMILLE
Osez me dire qu'elle ne fait pas bien de faire mal f
DE CHAMPIGNAC, Yivement
Qui est-ce qui fait bien de faire mal ?
CAMILLE, de môme.
Celle dont je parle.
DE CHAMPIGNAC
Et de qui est-ce que tu parles ?
CAMILLE, gaiement.
D'une dame qui trompe son mari.
DE CHAMPIGNAC
Cest une coquine.
CAMILLE
Parce que c'est un coquin.
DE CHAMPIGNAC
Ce n'est pas la même chose.
CAMILLE
C'est la même chose.
Le mari et la femme, ce n'est pas la même chose.
CAUILLE.
Naturellement! mais c'est tout ce que je vous accorde i
DE CHAMPIGNAC, Be montant de plus eo plus.
Une femme mariée !
CAMILLE
Eh bien 1 est-^e qvfon ne peut pas être mariée sans se piquer d'une fidélité,..
DE CHAMPIGNAC
Une femme qui ose aimer un autre homme que son mari I
CAMILLE
Les roses de mon jardin ferment-elles...
DE CHAMPIGNAC. '
Ce n'est pas la même chose.
CAMILLE, gaiement.
C'est la même chose.
«DE CHAMPIGNAC, tragiquement et à demi-Yoix..
f Et les enfants, malheureuse, et les enfants ?
« CAMILLE, gaiement.
« Eh bien ! cela ne les empêche pas de venir au monde, n
DE CHAMPIGNAC
Ce n'est pas la même chose I
Si!...
« DE CHAMPIGNAC
« Ah 1 tu souris... ton regard diabolique, serpent 1... Tu sais « quelque chose I Qu'est-ce que tu sais?
a CAMILLE, riant.
<( Rien I
a DE CHAMPIGNAC.
«Si!
ACTE DEUXIÈME
« CAMILLE, riant.
«f^Nonf »
DE GHAUPIGNAC.
Je veux retourner chez moi tout de suite ! tout de suite !
CAMILLE
Bon voyage !
DE CHAMPIGNAC, passant & gaache.
Est-on assez bête 1... Dire que j'ai chez moi bon feu, bonne table et bon gîte, et une femme qui m'aime, que j'aime, qui parle français, et que je puis voir à mon aise, et je viens ici jeûner, geler, m'aveugler et me disputer avec une bonne, tandis que ma femme... Pourvu que je n'arrive pas trop tardi La porte! montre-moi la porte I
CAMILLE, riant.
La voilà 1 (EUe owne la porte.)
DE CHAMPIGNAC, CAMILLE, RIVEROL
CAMILLE, à la rue de Riverol, pousse un eri.
Ah!
DE CHAMPIGNAC, à là Tue de RiveroL
Ahî
CAMILLE
C'est lui !
RIVEROL.
Oui, moi !
DE CHAMPIGNAC, épouranté.
Le mari !
CAMILLE, à elle-même, à la vue de fiiveroL
Je le savais bien qu'il viendrait !
DE CHAMPIGNAC
Mais c'est un traquenard t (II se fait un retranchement du divan.)
zt Là Papillonne.
RIVÇBOL, àComlDe.
Ooi, c*est moi, perfide !
CAMILLE
Gomment, perfide! mais...
DE CHÀMPIGNAG, entra U cheminée et la dlran.
Une arme 1... les chenets!... les pincettes!... une arme!
RITEROL, montrant une botte de pistolets qa'il Tient de placer sur le gnéildoB.
Des armes! en voici!
GAHILLB9 èUreraL
Laissez-moi vous expliquer...
RIVEROL, sans tonloir réeovtar.
Taisez-vous!... Et osez affirmer votre innocence, devant la figure de votre complice !...
CAMILLE, se plaçant derant loL
Eh! je me moque de sa figure, je vous dis...
RIVEROL, la reponssant
Non!
DE GBAMPIGNAC, & loi-mâme.
0 Dieu ! quelle idée !
RIVEROL, allant & Champignae.
Allons! sortez de là, monsieur; nous avons un témoin et des armes, descendons!
DE CHAMPIGNAG, remontant et s*abritant derrière Camille.
Mais pardon I pardon ! pardon ! il y a erreur, monsieur!
CAMILLE, apparent.-
Mais oui !..• il y a erreur!...
DE CHAMPIGNAG.
n y a erreur 1... Je ne suis pas ici pour la personne que vous croyez. Non, non, monsieur... jV suis pour cette fille!
CAMILLE, se récriant.
Cette fille !
Cette fille !
Ahl mais...
RIVEROL.
CAMILLE, à Champignae.
ACTE DEUXIÈME. 83f
DE GHaUPIGNAC, lai glissant un louis qu'elle laisse tomber à terre. Tais-toi ! tais-toi ! (a part, en descendant à droite,) AvOC SOixantO
qu'elle a déjà reçus, ça fait quatre-vingts francs pour cette partie de plaisir 1
RIVEROL.
rfkis, misérable I vous êtes fou ! *
DE GHAMPIGNAG.
Mon Dieu ! est-ce que n'est pas son métier, monsieur ?
RIVEROL.
Son métier ?
CAMILLE
Ah ! ma foi ! j'y renonce, et j'aime mieux en rire I (EUe remonte
en riant aux éclats.)
B 1 V E R 0 L , traversant pour aller à Cbampignao.
Ah I vous m'en rendrez raison I
DE GHAMPIGNAG, remontant derrière le guéridon.
Comment !... pour cette friponne?...
FRIDOLIN
Ah 1 Champignac, ta tante !
RIVEROL.
Je vous tuerai !
FRIDOLIN, entre les deux.
Ah ! monsieur, votre neveu 1
DE GHAMPIGNAG, passant derrière Fridolin.
Ah çà ! vous êtes enragé, vous I
FRIDOLIN
Ah I Champignac, ton oncle !
DE GHAMPIGNAG.
Mais qu'est-ce qu'il me chante, cet animal-là, avec mon
oncle... ma tante? (n traverse et passe à gauche.) RIVEROL.
Vous n'aurez donc pas le cœur do vous battre pour elle ?
DE GHAMPIGNAG.
Pour elle!... {Avec épouvante.) Ah! miséricorde! j'y suis! il est Vamant de sa bomM»!
CAUILLB, riant plas fort
Aht
RIVBBOL.
Une dernière fois, monsieur, voulez-vous me suivre, oui ou »on?
DB CHAMP16NÀG.
Non!
BIVBBOL.
Non?
DB GHÂMPIGNAG.
D'ailleurs, j'ai bien d'autres choses à faire I... Et ma femme,
pendant ce temps-là... — Je veux sortir! (Montant yen la droite.l
BIVBBOL.
Pas par là, toujours, (n fenne à elef la porta de droite; CamiUe cherche
à t*emparer de la daf en riant)
DB GHAMPIGNAG, redescendant & gauche, pois remontant et tonmaot Bor loi-méme.
Mais c'est une bète fauve, cet homme! Mais je veux sortir! mais je veux sortir! Une trappe I un trou !
RIVEROL.
Et maintenant, vous allez prendre une de ces armes, (ii ouvre la
fenêtre.) OU je VOUS fais SaUter par la fenêtre, fn descend an guéridon pour
aaisir la boite.)
DE GHAMPIGNAG.
La fenêtre!... Eh bien,, c'est une idée! (u s*éiance tnr le balcon et
•aate.)
RIVEROL et FRIDOLIN.
Ah ! (CamiUe B'empare lestement de la Jl>oite de pistolets, qu'eUe cache derrière
éUe.)
DE GHAMPIGNAG, delà me.
Merci, monsieur !
RIVEROL.
Vous ne m'échapperez pas I (u ya au balcon pour sauter aussi.) CAMILLE, riant aux éclats.
Ah ! je n'en puis plus I j'en mourrai ! (La toile tombe.;
rill DU DEUXIÈME ACTE.
ACTE TROISIÈME
Même décor qa'au deuxième acte. On a dérangé les meubles; le dîTan est toujours près de la cheminée, mais il fait face au public. Le guéridon, qui était à droite, est devant le diran. Un fauteuil-ganache est près de la cheminée , le dossier tourné au - public ; le tabouret est tout auprès. On a rabattu des portières aux portes et mis des housses aux sièges.
SCÈNE PREMIÈRE
CAMILLE, pois CONSTAN-CE.
CAMILLE) à im domestique qui place un fauteuil près delà cheminée*
Làî... c*est bien; vous pouvez vous retirer. — Maintenant, avec ces meubles nouveaux , et ces housses , il me semble que le salon n'est pas trop reconnaissable. (a constance, qui entre de la droite.) Eh bien, quelles nouvelles?
CONSTANCE, inquiète.
Je ne les vois plus; j'ai envoyé tous les domestiques courir après eux.
CAMILLE
Patience, tout ir? bien!
Aussi , comment ne leur as-tu pas dit tout de suite..,?
CAMILLE
Ëhl que dire à des fous qui n'écoutent rien?
CONSTANCE, allant à la fenêtre.
Oh! je suis d'une inquiétude!
CAMILLE, s'asseyent & droite.
Quel bonheur! n'est-ce pas?
CONSTANCE, descendant & gancbe.
Gomment I quel bonheur?
CAUILLE.
Monsieur de Riverol , qui se trouve d'une jalousie féroce î J'aurai donc un mari jaloux I — Ah ! quelle occupation je vais lui donner I
CONSTANCE
Mais je t'admire, toi! tu es tranquille! Tu ne penses qu'à ton mari!... Et s'il tuait le mien!
CAMILLE
Bah ! Ghampignac a trop d'avance.
CONSTANCE
Oui... et si mon pauvre mari tombe dans la neige et se blesse!
Bah I la neige fera coussin.
CONSTANCE
Mais enfin, il ne peut pas toujours courir comme cela !• Il faut qu'il aille quelque part; où va-t^il?
• CAMILLE
Ghez lui.
CONSTANCE
Ici?
CAMILLE
Mais j'y compte bien! U aura peut-être l'intelligence de demander à quelqu'un la maison de madame de Ghampignac; et il va nous arriver par la porte , à fond de train , comme il est sorti par la fenêtre.
CONSTANCE
Ah 1 voilà le mauvais moment à passer.
CAMILLE
Parce que?
CONSTANCE
Parce qu'il va se fâcher quand j'avouerai qu'on l'a trompé, et que c'est moi qui frisais l'Italienne.
ACTE TROISIÈME
CAMILLE
Gomment, avouer? Mais je compte bien ne rien avouer.
CONSTANCE
Rien?
CAUiLLB.
Mais rien ; tu auras l'air de rinnocence même.
CONSTANCE
Mais dès qu'il te verra. . .
CAMILLE
n ne me verra que si je me montre, doncl et je ne me ferai voir que quand il sera temps.
CONSTANCE
Mais Tappartement, le salon... il va tout reconnattrel
CAMILLE
Oh! pour cela, je l'en défie bien! Qu'est-ce qu'il a vu? toujours dans cette chambre, ou dans ce cabinet, ou sur ce balcon ; tantôt dans l'obscurité, tantôt les yeux bandés, et à la fin le pistolet sur la gorge I Je te réponds qu'il ne sait pas la couleur des meubles. D'ailleurs, après le petit déménagement que je viens de faire exprès...
CONSTANCE
Oui, c'est vrai; mais j'aimerais mieux tout lui dire.
CAMILLE, se levant.
Je te le défends. — La leçon, la leçon, la leçon! (on entend deux
^ups de feu.)
CONSTANCE, poussant an cii.
/Ah!
CAMILLE
Des coups de feu I
Us se battent ! ( on entend crier.)
CAMILLE
Des cris!
GONSTANCB.
Âh! mon Dieu!
CONSTANCE, CAMILLE, FRIDOLIN
FBIDOLIN, for le seuil de la porte, & droite,
Avez-vous entendu?
CAMILLE
Oui ! qu'est-ce que c'est?
FRIDOLIN
Je n'en sais rien!... Jamais... (n va à la fonétit. )
CONSTANCE
Ahl j'y cours! (EUe remonte.)
FBI DO LIN) regardant.
Mais voilà Cbampignac qui arrive à toutes jambes!
CONSTANCE, regardant aussi, arec Joie.
C'est vrai, le voilà!...
CAMILLE
Rentre chez toi !
CAMILLE, à Fridolin.
Et surtout, vous, ne vous avisez pas de lui expliquer ce qui est arrivé!
FRIDOLIN
Platt-il?
CAMILLE
Je vous dis de ne rien lui expliquer! (EUe sort par la gauche avee Constance.)
FRIDOLIN
Mais quoi ? mais qu'estr-ce qu'on veut que je dise ?. .. je n'en sais rien!
SCÈNE III
DE CHAMPIGNAC, teuL — n arrive par la grande porte de droito, tête nue, défait, couvert de givre, essoufflé.
C'est peut-être poétique, maïs j'en ai assez I miséricorde I... Voilà une belle campagnol— Je saute par la fenôtre, je tombe sur un monsieur qui était là le nez au vent à attendre je ne sais quoi... je lui crie : pardon! et je gagne le large. Il se relève en jurant, l'autre enragé avec ses pistolets saute derrière moi , et tombe aussi sur Rii , à califourchon ; et de deux ! Voilà V enragé qui court après moi et \ écrasé qui court après \ enragé. Je rencontre une haie, et je saute ; là , hop ! X enragé saute, V écrasé saute, et nous courons! «J'arrive sur un fossé, je prends mon élan, « et je m'aplatis sur le bord. U enragé accourt au galop 1... hrrri « et roule au fond, et V écrasé par-dessus Y enragé I Je ne les ra- « masse pas et je me dirige vers une lumière qui brille devant a moi... » J'aperçois un benôtde paysan qui me barre le chemin... je lui crie : gare donc!... il ne bouge pas; j'arrive à lui comme la foudre, et d'un coup de revers... je m'enyoie rouler à dix pas, les quatre fers en l'air! C'est un poteau ! Je me relève abasourdi, aveuglé par la neige et aux trois quarts fou, je m'élance à droite, à gauche, à travers champs, jusqu'aux fameux peupliers!... Là, je me reconnais... ma maison n'est pas loin... Je m'oriente. Un dogue aboie... les mâtins du village font chorus! On court, on s'appelle! Au voleur! On lâche les bêtes! On tire des coups de fusil, je me vois perdu I Je vole vers ma maison, j'arrive... « mon
« chien fidèle B'élance avec amour au-devant de moi, me mord , a et ne se dit qu'après avoir goûté : Sapristi ! c'est le mollet de
c mon maître! » [n tombe assU tor le fauteoU. à droita.J Ahl VOilà CO
qu'on appelle une bonne fortune I merci 1... Où est ma femme?... Personnel... Elle est peut-être dans sa chambre I... Pourvu qu'elle y soit seule, grand Dieu I... Cette Gile m'a donné la chair de poule
avec ses menaces!... [n regarde aatoor de loi arec complaisance.) NonI
Je ne vois rien de suspect I tout est bien en place ! Tout est calme et tranquille I (n se 1ère.) Voici son fauteuil près du feu. (Prenant un urre Bv le guéridon.) Un livre!... Elle lisait... elle lisait en pensant à moi... « et ce n'est pas madame Bovary.., c'est Picciolaî... la lecture « de l'innocence! d D'ailleurs, regarde ce salon, Champignac... et rassure- toi... Il est évident que jamais il ne sera le théâtre de scènes aussi scandaleuses que celles de tout à l'heure... Le seul aspect d'un mobilier révèle le caractère des habitants et la nature de leurs mœurs; ainsi je l'ai mal vu, le salon de cette Italienne, je l'ai certainement mal vu I... mais assez pour constater que tous ses meubles respiraient le vice et la corruption... Tandis qu'ici, quelle bonhomie bourgeoise I... quelle naïveté touchante !.. . « quel a parfum de chasteté dans cette causeuse!... (n 8*7 assied.) Que ce « ganache est incapable de prêter les mains à une trahison!... Et tf ce fauteuil là-bas, quel air bon enfant ! (n se lèye et ya au fouteoii, c à droite.) Et comme on sent bien qu^ l'on peut se reposer sans d crainte... (u s'assied.) sur les principes de ce fidèle serviteur!... « Ahl je respire!... » La paix rentre dans mon âme !... je m'épanouis dans cette atmosphère de vertus domestiques !... Qu'il est donc bon de se retrouver chez soi... et de se dire : Ce fauteuiî où je m'étends est à moi!... ce feu qui flambe, flambe pour moi, cette lumière qui luit... luit pour moi, et cette femme , cette femme charmante qui va venir en m'cuvrant ses bras!...
CONSTANCE, DE CHAMPIGNAC
DE GHAMPIGNAG, l'«p«roeraiit , eoorant à elle •t la sêTTant dan» sat bras.
Ahl elle est à moi t bien à moi I toute à mol...
CONSTANCE, Jouant la sorpriae.
Comment 1 vous voilà?
DE GHAMPIGNAG, continuant & Tembrasser.
Oui, me voilà... oui, ma joie... oui, ma vie... oui, mon âme...
CONSTANCE
Ah I quelle surprise 1 Je ne vous attendais pas.
DE GHAMPIGNAG.
Tant mieux, mon ange! c'est plus poét... (s'arrétant.) non! je ne tiens plus à ce que ce soit poétique I
CONSTANCE, le regardant et poussant un cri.
Ah I comme vous voilà fait t ...
Oui, j'ai laissé mon chapeau là-bas... dans le wagon.
CONSTANCE
Mais regardez-vous donc! regardez I...
DE GHAMPIGNAG, se regardant.
Un peu de désordre, n'est-ce pas ?
CONSTANCE
Mais d'où venez-vous, monsieur?... Mais qu'est-ce qui vous a mis dans cet état-là ?...
DE GHAMPIGNAG, embarrassé.
Ah I c'est... c'est le chemin de fer, parbleu f...
CONSTANCE
.^Le chemin de fer ?
DB GHAMPIGNAG.
Oui, voilà comme ils arrangeât les voyageurs, maintenant!
CONSTANCE
C'est indigne !
DE CHAIIPIGNAC.
C'est ignoble! Pas de places... obligé de monter sur l'impéiale t (A part. ] Oh 1 il n'y en a pas! (Haut. ) J'étais si pressé de te
voir I (n rembraaie sur le cou, & gauche. )
a CONSTANCE, a Comme tu m'aimes! (a part, pendant <ia'il remlMrasse tor le cou, &
f droite.) Menteur, val »
Chère petite femme! (a part.) Quelle innocence! elle croit tout! (Havt.) Et tu étais seule, chère enfant ?
CONSTANCE
Mais oui.
DE CIIAMPIGNAC, à part.
Cette bète de fille qui me fait des peurs !... (luat.) Et personne n'est venu te voir, ce soir, mon mignon?
CONSTANCE
Personne, non.
DE CHAUPIGNAC.
Ni hier? ni avant-hier ?
CONSTANCE
Jamais !
DE GHAMPIGNAG, & part.
Stupide fille, va! (Haut.) Et nous étions bien ennuyée d'être si loin de notre cher amour ?
CONSTANCE
Oh! oui...
DE GHAMPIGNAG, la tenant toujours dans ses bras.
Oh! oui!... le pauvre trésor. Il était bien seul ici ! (constance!
appuie sa main sur le bras gauche de Champignac, qui fait un peUt cri ) Ahi
ACTE TROISIÈME. Ô
Quoi donc?
DE GUAIIPIGNAG.
Rien. Le coup que je me suis donné à ce poteau... en chemin de fer...
CONSTANCE
Âh I mon Dieu ! tu t'es fait mal? (sue ra pour sonner. ) DE CHAMPIGNAC, Tarrêtant.
Non! non! ne sonne pas! restons seuls I... Ce n'est rien.
CONSTANCE, se dégageant..
Je vais ranimer le feu !
DE CHAHPIGKAC, pendant qu'elle attisç le feu.
Elle est jolie, ma femme! bien plus jolie que l'autre, que je
n'ai pas vue... (Regardant la main dé Constance.) Mais à la main, On
devine toute une... (S'approchant.) Donne-moi donc ta petite main...
et regarde-moi !... (U s'est assis sur le divan, prend la main de sa femme
et la caresse.) Âhl parblou ! c'ost doux, c'est fraîs, c'est enfantin I (A part.) L'autre était osseuse!... ardente! mais osseuse... Et dire que l'on va chercher si loin ce qu'on a chez soi !
CONSTANCE
Quoi donc?
DE CHAMPIGNAC, haut
Rien. Je dis qu'on est bien chez soi ! Ah ! le bon feu ! ah ! que tu es belle, et que je prendrais bien un bouillon !...
CONSTANCE
Tu n'as pas dîné? (sue sonne à la cheminée.)
Euh 1 j'ai dîné sans dîner! Une si mauvaise maison! Des al lants. . . des venants. . . toujours dérangé !
CONSTANCE, Ksa femme de chambre, qui entre à droite.
Vite, le couvert de monsieur !
LA FEMME DE CHAMBRE
Ici» madame ?
DB CHAHPIGNAC.
NODf pas ici ; chez madame ! ( U famm* de diasbre tort, ) GONSTÀNGB*
Chez moi T
DB CHAHPIGNÀG, «moiireasemeBt.
Oui, dans ta chambre , sur la petite table.
CONSTANCE
Ta seras si malt
DB CHAMPIGNÀ&
Oh! je serai si bien, au contraire, dans ta chambre! dans notre chambre 1... Qu'elle doit être coquette, notre chambre, et jolie!... comme tout ce qui est à toi f... Gomment est-eile?
CONSTANCE, t^assejant sur le panache en £ice de son mari
Tout simplement, en mousseline blanche.
DB CHAHPIGNAG.
Ah ! Dieu I j'adore la mousseline... une chambre à coucher en mousseline blanche I Ah ! que tu es belle ! et que je t'aime , et que je suis un misérable de t'avoir laissée quinze jours dans les champs , avec les loups I ( a ini-même. ) Ah I ma foi , tant pis I je vais séduire ma femme I...
CONSTANCE, Si part.
Oh! j'ai presque un remords... Si j'essayais de lui dire...
DB CHAIIPIGNAC.
Et je t'en demande pardon, vois-tu, à deux genoux. ( Reponssant le tabouret.) Que c'ost gênant, ce tabouret! Laisse-moi me mettra à genoux.
CONSTANCE
Non! mon ami , c'est moi !
DB CHAHPIGNAG, à «enonk.
Je veux me mettre à genoux !
CONSTANCE
Ah! c'est moi qui ai besoin de pardon!
ACTE TROISIÈME
DE GHAMPI6NAG, frappant sa poitrloA.
Non ... c'est moi 1 c'est moi 1
CONSTANCE
Si tu savais!...
DE CHAH PIGNAO, sans l'écouter.
Âh! si je te disais I...
CONSTANCE
On ne doit pas mentir...
DE CHAMPIGNAa
Â sa femme t.. . jamais!...
CONSTANCE
Ni à son mari !
DE CHAMPIGNAa
Ni à son mari surtout I jamais à son mari...
CONSTANCE
Et quand on l'a trompé...
DE CHAMPIGNAG, sautant.
Trompé I
CONSTANCE, effrayée, à part.
Il se fâche déjà !
DE CHANPIGNAG.
Trompé !... qui trompé?
CONSTANCE
Je dis, mon ami, quand on s'est trompée!...
DE CHANPIGNAG.
Ah! j'avais entendu... Oh! là là!... Cette stupide ûlle, dvcc...
(il chancelle.)
CONSTANCE
Eh bien, quoi donc?
DE CHAMPIGNA ::.
Rien!... l'émotion!... le coup que tu viens de me donner... et puis celui du poteau!... et puis ce scélérat de bouillon qui ne
vient pas!... Je in'éteins!... je m'éteinsl... je m'éteins!... in
tombe éTanooi tor 1« diran.)
CONSTANCE, perdant la tête et sonoant.
Ah! mon Dieu!... Camille! Camille!
CAMILLE, DE CHAMPIGNAC, CONSTANCE
CAMILLE, «ecooraat de la gauche.
Quoi donc ?
CONSTANCE
Il se trouve mal 1... Vite, du vinaigre 1
CAMILLE
Ah ! ce n'est pas du vinaigre qu'il lui faut, c'est à dîner!...
CONSTANCE, allant è la porte de droite.
Julie I Julie !
CAMILLE, èla gauche de Champignac et le contemplant.
C'est bien celai... il me semble que. je vois mon niari... retour de papillonne!...
CONSTANCE, è la femme de chambre qui entre portant on bol de bouillon qu'eUe lui psend des mains.
Vite donc ! ce couvert !
CAMILLE, prenant le bouillon des mains de Constance.
Attends, va !... je vais le réveiller, moil... en lui rappelant son
crime!... (EUe remue le bouaion avec une cuiller.) Je Suis le remordsl CONSTANCE.
Prends garde !
CAMILLE, récartant.
Chut!.,« (Elle met le bol sous le ms de Champiciiao.)
ACTE TROISIÈME
I>E CHAMPIGNAC, rouTrant les yeux.
Ahl je renais I... Ah! cela sent boni c'est le bouillon!... ma chère àme !... donne-moi le bouillon... (u boit à même le boij
CAMILLE, lai domiant une cuillerée.
Prenez garde de vous brûler !
DE GHAMPIGNAG.
Ahl que c'est I... (Beconnalssant Camille, aveo stupéfaction et terreur.)
La bonnet...
G AV I L LE , le regardant en riant.
A trompeur... trompeuse et demi!... (De Champlgnac n'ose pins la regarder, et reste atterré ; eUe s'en va h reculons en riant et sans le quitter des yeux, et au moment de souleyer la portière de la chambre de Constance elle disparait avec on petit édat de rire.)
DE CHAMPIGNAC, CONSTANCE
DE CHAMPIGNAC
Démon I.... Satan I...
CONSTANCE
Eh bien, mon ami, à qui en avez-vous?
DE CHAMPIGNAC, ettaré,
A la bonne !... tu n'as pas vu la bonnet
CONSTANCE
Mais non I je n'ai rien vu I...
DE CHAMPIGNAC
Comment?... là! là!
CONSTANCE
Mais rienl... vous voyez!...
DE CHAMPIGNAC, stupéfait.
Ah ! c'est le cauchemar ! j'ai la tête si vague l
dS LA PÂPILLONNe.
CONSTANGB.
Tuas bien biml
DB CHAMPIGNAG.
Ouit
CONSTANGB.
Je vais voir si tout est prêt.
DB GBAMPIONAG.
Oui, et de bon vin I .« . j'ai la tète vague I
GONSTANGE.
J'y cours I... |a part) Ma foi, je lui dirai tout au desserti (eba
tort par la faoete.)
SCÈNE VII
DE GHAMPIGNAC, seoL
(I>ès qoa M femme ett sortie, H se lère, regarde doucement derrière le fauteoU pour Toir si Camille n'est pas là.)
Elle n'est pas làl... (Même iea, en sooleyant le tapU de la table.) Ni là I
J'aurais pourtant juré I... C'est une vision 1 c'est le remords I... Et pourtant j'ai bien entendu : « A trompeur... » Tenez I voilà toutes me^ terreurs qui me reviennent maintenant ! Car enfin , sur quoi repose ma sécurité?... qui m'assure que pendant mon absence... ? Constance avait l'air tout... la figure toute... ce n'est pas naturel... Et puis ces paroles ambiguës 1... ces réticences!... ce mot : àrompél ce mot terrible sur lequel elle a. voulu me donner le change I... Je suis sur la trace de quelque chose... d'impossible...
Je sens... je... (n se troare en face de son chapeau qui est resté sur la chc
minée.) Un cbapeau !... oui... un chapeau d'homme Li,^ ici! Ahl je suis fou I c'est moi, en arrivant... mais non, ce n'est pas le mien... je suis arrivé tôte nue, et j'ai laissé mon chapeau chez rUaliennel... Quelqu'un est donc venul.«. un homme!. ., un
ACTE TROISIÈME
homme à cette heure chez ma femme t. .. Elle mentait doncl... elle me trompait I... Il n*est pas sorti... il est ici!,., il s'est caché, le misérable, en entendant venir le mari qu'il outrage t.. • il se cachet... Ah ! je te trouverai bien, suborneur, et je te forcerai bien... Allons, monsieur, sortez... sortez, je sais tout! j'ai des
armes I... (n yent entr'oayrir la petite porte et «ruette la penonae qui Ta «ilrer.)
DE CHAMPIGNAC, FRIDOLIN
FRIDOLIN, rentrant par la petite porte de droite.
Maintenant qu'il doit être calmé, je crois que je puis m'aventurer !
DE CHAMPIGNAC, le prenant par le bras.
Fridolin! Ahl Dieul si ce n'était que lui!... ah! Dieu! si ce n'était que toi!...
FRIDOLIN, effar6.
Gomment? que moi!
DE CHAMPIGNAC
Tiens, maladroit ! voilà ton chapeau que tu as oublié.
FRIDOLIN
Ça?
DE CHAMPIGNAC
Allons , mets-le sur .ta tète et va-t'en ! (n lui met le chapeaa tnr la
tête, et 8'aperceyant qu'il ne ya pas, il dit à part : ) Ciel I Ce n'ost paS lui !
Mais au moins il doit savoir... (Haut.) Tu es venu tantôt?
FRIDOLIN
. Tantôt?
DE CHAMPIGNAC
Tu es venu voir ma femme?
FRIDOLIN
Ta femme! (a part.) Est-ce qu'il saurait?,,.
DE CUAMPIGNAC.
Réponds donc l Es-tu venu ? n'es-tu pas venu? qu'est-ce qu^ tu as fait ?
' FRIDOLI N, B'«iiliardissant
J*ai fait... j'ai fait ce que tu m'as dit.
DE GHÀMPIGNAC.
Gomment?
FEIDOLIN.
Tu m'as dit qu'elle m'aimait...
DE CHAMPIGNAG.
Toi?
FEIDOLIN.
Et que tu voudrais que je fusse marié, pour avoir le plaisir de...
DE CHAMPIGNAG.
Veux-tu te taire ?
FEIDOLIN.
Et alors je me suis enhardi.
DE CHAMPIGNAG. '
• Et après?
FEIDOLIN.
Et je suis venu.
DE CHAMPIGNAG.
Et après ?
FEIDOLIN.
Et après... l'autre m'a rencontré et pris au collet.
DE CHAMPIGNAG, exaspéré.
Un autre 1 Mais qui ? quel autre ?
FEIDOLIN, montrant Rirerol qui entre par la grande porte.
Mais lui, parbleu!... luil...
DE CHAMPIGNAC, FRIDOLIN, RIVEROL
DE CHAMPIGNAC, à part.
Le mari I Ah I Providence 1 pendant que j'étais chez sa femme, il était chez la mienne I
RIVEROL.
Parbleu I monsieur, vous courez bien, mais j'étais sûr de vous retrouver ici, et cette fois , nous allons nous expliquer, (n s'essuie
le firont de la main gauche et tient la droite derrière son dos.) DE CHAMPIGNAC.
Mais c'est doncf un monstre, cet homme I... « Il est le mari de « sa femme, l'amant de sa bonne, et il lui faut encore ma... ». Enfin, soyons calme, et ne gardons plus l'ombre d'un doute! (n lui tend le chapeau.) Couvrez-vous, monsicur I
RIVEROL.
Vous êtes bien bon. (n se couyre de sa propre coiffure qu*il tenait de la main droite, derrière son dos.)
DE CHAMPIGNAC, étonné, regardant son chapeau. — A Fridolin.
Qu'est-ce que tu me chantes donc, toi... qu'il était ici pour ma femme ?
RIVEROL.
Votre femme!... moi ? Il ose dire...
FRIDOLIN, an milieu, plus haut.
Oh! là, là, là, ne recommençons pas le gâchis de tout à l'heure, et ne sautons' plus par les fenêtres I
RIVEROL^
Mais enfin I...
FRIDOLIN
Il y a coq-à-l'âne ! il y a coq-à-l'ânel... Causons tranquille-
ment, si c'est possible, et vous allez voir comme tout va s'expliquer par enchantement. — Gausons-pous tranquillement ?
DB GBAMPI6NAG et aiVEROL.
Oui.
FRIDOLIN, àBirerol.
D'abord^ voiis, qu'esl>-ce que vous venez faire ici ?
EIVEEOL.
Moi! je viens le tuerl
DE CHAMPIGNAG* Me tuer 1 (HouTeinmit de caumpignae.)
FRIDOLIN
Bien ! — Pourquoi le tuer?
RIVBROL.
Comment? morbleu l... il me prend ma femme l...
DE GHAMPIGNAG.
Hais laissez-moi donc tranquille avec votre femme t Je suis Ueii assez occupé de la mienne 1
Mais laissez-Ie donc tranquille avec votre femme I II est bien assez occupé de la sienne I
RIVEROL.
Quoi I je ne Fai pas surpris tout à Fheure avec elle ?
DE GHAMPIGNAG.
Mais qui, elle?... car c'est à perdre la tête , ma parole d'honneur! De qui parlez-vous? de la maîtresse ou de la soubrette?
FRIDOÏ^IN.
Chut! ne nous échauffons pas!... Nous arrivons 1 nous arrivons!... (A HiTeroi.) Parlcz-vous do la maîtresse ou de la soubrette ?
RIVEROi.
Quelle soubrette?
DE GHAMPIGNAG.
Eh bien, Lisette... Dorine... Marton... Est-ce que je sais, moi?
ACTE TAOISIËMB. iOB
EIVBIOI..
Eh non I je ne parle pas de Marto»!
FRIDOLIN, triomphant
^ Il ne parle pas de Marton! Tout s'explique. Ne parlons donc plus de Marton. Il est bien convenu qu'on ne pariera plus de Marton?
niVEROL et D9 GHAMPIGNAO.
Vous voyez bien; si vous vous étiez expliqué comme cela, • tranquillement, au lieu de crier 1...
DE CHAMPIGNAG.
Tiens, parbleu 1 il arrive comme un fou, pour me tuer, sous prétexte que je suis dans le salon de sa femme 1
RIVEROL.
Le salon de ma femme ?...
DE GHAMPIGNAG*
L'Italienne I
RIVEROL, BQiprifli
L'Italienne ?
FRIDOLIN, rerenant
n y a donc une Italienne ?
DE CHAMPIGNAG, à RivcroL
Eh bien, votre femme !...
RIVEROL.
Moi I je ne suis pas marié I
FRIDOLIN, h Champignac
Il n'est pas marié I Tout s'explique I
DE CHAMPIGNAC
Vous n'êtes pas marié avec elle ? (lls se regardent tous les troli
eomme s'ils étaient abrutis.} Alors, c'est un mensougo de Marton ?
FRIDOLIN, Tivement.
Oh t il est convenu qu'on ne parlera plus de Marton. Ne par« Ions pas de Marton !... L'Italienne t'a donc dit?...
DE CHÀMPIGNÀG.
Non, elle ne m'a rien dit !
FRIDOLIN
Enfin, VOUS vous êtes vus et...
DE CHAMPIGNAG.
Hais non, je ne Tai pas vue I... .
FRIDOLIN
Mais alors, si vous ne vous êtes rien dit, et sî vous ne vous êtes pas vus!... — Sapristi 1 ne parlons donc pas de Tltaliennet « C'est bien assez embrouillé comme ça ! (n s'eMuie le front.)
a RIVEROL.
« Et d'ailleurs, il ne s'agit pas de ça !
« DE CHAMPIGNAG
« Mais si t il s'agit de çal Si vous n'êtes pas marié!... — En c définitive, de quoi vous plaignez-vous ?
« FRIDOLIN, è Rirerol.
« Ah! il a raison; de quoi vous plaignez-vous?
a RIVEIIOL.
« Mais je me plains de ce qui me regarde I
« Chut ! ne nous échauffons pas, nous arrivons ! »
DE CHAMPIGNAG, è Riyerol.
Vous n'aviez pas le droit de venir me relancer là-bas...
RlVEROL.
Là-bas?...
FRIDOLIN
Là-bas?
DE CHAMPIGNAG.
Enfin, dans l'autre maison!
ACTE TROISIÈME
RIVEROL.
Quelle autre maison ?
DE CHAMPIGNAC
Quelle maison ?... mais ta maison où vous êtes venu me trouver avec vos pistolets I
RlVEROL.
Ici? .
DE GHA'MPIGNAC.
Mais non, pas ici 1 l'autre maison, Tautre!
RIVEROL.
OÙ ça, l'autre?...
DE GHAMPIGNAa
Mais est-ce que je sais, moi I (a FridoUn.) Enfin ! tu y étais, toi, tu le sais bien I
FRIDOLIN
Moi 1 — Je ne suis pas sorti d'ici !
« DE CHAMPIGNAC
<r Mais... cette maison I... cette maison d'où j'ai sauté par la « fenêtre et vous aussi t.. .
« RIVEROL.
« Eh! bien, c'est la vôtre î
a DE CHAMPIGNAC.
c Mais non, elle n'est pas à moi, puisqu'elle est à l'Italienne f ...
« RIVEROL.
« Est-ce que je sais, moi? c'est lui qui m'a dit qu'elle était à « vous !
a DE CHAMPIGNAC
t Toi?
a FRIDOLIN.
« Mais dame! — Je ne pouvais pas deviner, moi, que tu donff nais ta maison à cette Italienne!...
a DE CHAMPIGNAC.
« Mais ce n'est pas moi qui l'ai donnée.,*
C FRIDOLIN
t Qui donc?
<r DE GHAMPIGNAG»
f Mais je n'en sais rien 1
c FRIDOLIN.
« Et tu souffres cela? »
DE GHitHPIGNAG, «xaspéré.
Tiens, va au diable!... Je deviens. idiot! ma cervelle bout!.,. Je n'ai que ce chapeau en tête; et vous m'assommez tous deux I
(n remonta yen la droite.)
RIVEROL.
Monsieur 1
' DE GHAMPIGNAC.
Âh! si c'est une balle que vous voulez, vous!... le moment est bien choisi! tenez, finissons-en; vous me laisserez peut-être tranquille^ quand je vous aurai tué.
RIVEROL.
C'est moi qui vous tuerai I
(GamOla entre par la gaaeha, en (randa toflatta.)
ACTE TROISIÈME
DB GHAMP16NAG, pasMOt derrière CamiUs.
Cette toilette 1... (n t» è la cheminéa.) CAMILLE.
Ah! mon Dieut... trois hommes! dont deux |>asaÉbIement spirituels; je ne désigne personne, pour ne pas décourager le troisièmel... . •
PBIDOLIH, àhil-4BéniL
C'est le militaire!
CAMILLE
Et voilà où TOUS en êtes après trois quarts d'heure de discu»- 6ÎonI...àlafolie!...
RIYEROL.
Mais enfin, madame!...
CAMILLE
Oh! vous, monsieur, les yeux vous sortent de la tète... Et quant à mon fripon^ de neveu..«
EIYBROL. r
Votre neveu?
DE GHAMPI6NAG, MMlnM MioUn.
Lui?
CAMILLE
Mais VOUS I...
Moi? — Vous êtes?...
CAMILLE
Madame de Berville, votre tanle!
DE GHAMPIGNAG, «tanrdi.
Matante!
UIVEROL.
Mais alors, je me suis donc trompé, et vous ne vous aimez pas...
CAMILLE
Pas encore! vous voyezl
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HIVBROL.
Ahl qu'ai-jebitl
CAlfILLE, è de GhAmpignao.
Et maintonant, comprenez-vous?
DE GBAMPIGNAG.
Ahl je ne comprends pas du tout comment madame de Be; Tille, ma tante, peut être femme de chambre...
CAMILLE
Monsieur mon neveu, a vous êtes un sotl
C DE CHAMPIGNAG.
« Madame ma tante!.. . pour la première fois que vous daic gnezl... »
CAMILLE
Vous êtes un sotl... Vous avez pris madame de Berville pour une camériste parce que sa mise était modeste 1 Allons, demandez-moi pardon, monsieur... (Eiie loi tend ta main h baiser.) et ditesmoi si jamais soubrette vous a tendu la main de celte façon-là?...
DE CHAMPIGNAG.
Non, madame... seulement, expliquez-moi...
CAMILLE
Mon neveu, pour la seconde fois, vous êtes un sotl... si vous n'avez pas vu que c'était une legon de fidélité que je vous donnais dans l'intérêt de ma nièce!...
DE CHAMPIGNAG, piqué.
Une leçon de fidélité! — Je vous remercie de l'attention!... ce n'est pas à moi qu'il fallait la donner ^ c'est à ma femme, qui, au moment même où je maudissais ma ridicule folie, introduisait un homme chez moi, dans ma maison, a et avec lui peut-être la « honte et le malheur de toute ma vie!... »
CAMILLE
Un homme!...
DE CHAMPIGNAG.
Oui, un homme ! et son amant! j'en suis sûr!...
ACTE TROISIÈME
CÀUILLB.
Et vous ignorez?
DE CHAMPIGNACy Tiolemmrat.
Son noml... Âhl... si je le savais?...
Mais nul indice?... rien?
DE CHAMPIGNAG.
Si!... ce chapeau I... Et si je connaissais le misérable qui Ta
issél...
CAUILLEi lai mettant le chapeau sur la tête.
Couvrez-vous donc, mon neveu; le misérable, c'est vous!
DE CHAMPIGNAG, effaré.
Moi!...
CAMILLE, lai mootrant saccessirenieiit la petite porte, eelle de la premlàre pièce, le cabinet, le balcon, etc.
Vous que j'ai fait entrer par là, en aveugle!... vous que j'ai caché ici!... qui vous êtes caché là!... et qui vous êtes sauvé de chez vous par la fenêtre 1
SCENE XL
FRIDOLIN, CHAMPIGNAG, CONSTANCE, CAMILLE, RIVEROL.
DE CHAMPIGNAG, stap6fUt,
Est-ce possible!... Et l'Italienne?
CAMILLE, poassant Constance dans see bros.
L'Italienne? la voilà, nigaud!...
DE GHAlfpiGNAG.
Ma femme !
CAMILLE, à Constance.
Non è vero, signera?
CONSTANCE
Oui.
DBCBAMPIGNAC. Il ngnàe d*abord sa femme aTee stapenr, poil pousse va bi« et tombe à ses pieds.
Ahl pardonne-moi 1... pardonne-moi I... pardonne-moil...
C0N8TANCB, rembrassaoU
Ah 1 c'est foit depuis longtemps 1
CAMILLE
Et dire que nous sommes si bonnes que nous n'osons même pas leur avouer leurs propres fautes 1
RIVBROL.
Ah madame, me pardonnerez^vous aussi, à moi?
CAMILLE
Ohl vous, vous êtes un affreux jaloux I un Othello! un tigre!...
RIVEROL, effrayé.
Oh!...
CAMILLE, lui tend U main.
Et c'est pour cela que je vous épouse t
FRIDOLIN
0 bonheur! je <;rois que je commence à comprendre!
Mais!... puisque j'étais chez moi, expliquez-moi donc quelqu? chose qui m'embarrasse encore.
CAMILLE
Quoi donc?
DE CHAMPIGNAC
Qu'est-ce que c'est que ce monsieur qui était sous la fcnètro, et que j'ai écrasé aux trois quarts?
RIVEROL.
Oui... Et que j'ai écrasé tout à fait!
CAMILLE, en regardant Constance.
Qui sait! un de ces indiscrets qui so faufilent dans les maisons... mal gardées!... et qui n'y reviendra plus!
ACTE TROISIÈME. à
GONSTANGB, à demi-Toit an lai terrant la i
Ohl nonl...
DE CHAMPIGNAG.
Ohl ma tante I laissez-moi vous remercier de la peine qne Je vous ai donnée!
RIVEROL, à CaniiUe.
Et moi, du bonheur qui m'attend l
GONSTANGB.
Et moi, de me l'avoir rendu I
FRIDOLIN
Et moi... de m'avoir fait comprendre!..
A la bonne heure I... Maiâl^ppelez-vous qu'on ne vous permet de papillonner que de là... (EUe donne «a main droite à baifer i RI' TeroL) à là!... (EUe loi donne sa main gauche.)
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